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t»ÔftTRAÎT D'ÉSOPE. 



la vcrtn , ie bon sens, lV.«p*ii t . <u ^' Afiicc 
Toiiiîièrenf en partage a't o'u» l^i<^ de.'ï mortels î 

Ke jugeors plus sui l.>ppn(Mcv: 
T«i que notu» lUi^prîâoui I lueiiiC des auteUt 
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FABLES 

D'ÈSOÇE, 

MISES EN FRANÇOIS, 

àVEC LE SEWS MOKAX, EN QUÀTKE VEmf ,' 
ET LES QUATKAIN^^'^^ENSEllADE. 

NOUVELLE ÉDITION, 
DÉDIÉE A LA J£U1«£SSE. 



A AVIGNON, 

ÉHEZ J.-A. JOLY, IMPRIMEUR-LIBBAIR£; 
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AVERTISSEMENT. 



Xj'on ne fait ancnn cbnte qoe la manière dont on 
• traité de no« jonra lea Fables d*Esope , np aoît aa- 
dca^ns de tout ce que l'on pourrait imaginer sur ce 
BQJet» Ainsi , l'on n'auroit jamais pensé à donner qe 
recneil an public , après celui que l'illustre M. de 
Xa Fontaine a mis au jour , si l'on ne s'étoit aperçQ 
que les cbefs-d'œuvre de cet auteur, fort intelligibles 
pour les enfans d'un âge à pouvoir entrer dans le 
«tyle et dans le tour de la poésie , ne l'étoient pav 
également , en beaucoup d'endroits , ponr ceux d'un 
âge moins avancé. C'est donc précisément ponr s'ac- 
commoder à la portée de ces derniers . qu'on a conté 
les Fables d'Esope en prose. On s'est attache , dans 
les récits , à les rendre les plus clairs et les plus 
exacts qu'il a été possible t ponr en relever la sim- 
plicité par quelque ornement qui put flatter le goût 
de ceux dont l'esprit est formé , l'on joint au bas son 
application en quatre vers. L'on soubaite que ce petit 
ouvrage soit encore pour les uns et pour les autres 
de quelque utilité. 

Pour rendre cette nouvelle édition plus complète , 
on s'est cru dans l'obligation à*y joindre à la tête de 
chaque Fable les quatrains du sieur dé Benserade , 
si connus et si estimés du public* On se flatte que 
cette augmentation fera d'autant plus de plaisir , que 
ts première édition où ces quatrains n'ont p«s été mis, 
a été fort bien reçae» 
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A LA JEUNESSK 



«lEUNESSEy acceptez. le présent 

Qu'Esope Yons adresse ; 

Goûtez des leçons qu'en riant 

Lui dicta la sagesse. 

n ne TOUS faudra point craindre ici de pédant* 

Accourez : c'est l'agneau <iui sera votre maître % 

Il ne peut que vous égayer, 
iliile autres animaux k fos jeux vont parottrc ^ 
Mais gardez-vous de vous en effrayer. 
Enfans , ce n'est point pour vous nuir« 
Qu'un art ingénieux les tire de leurs bois ; 
S''iis font parmi vos jeux faire entendre leurs voue ^ 
Ce a'ast que pour mieux vous instruire* 
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VIE D'ÉSOPE, 

ÉCRITE ETS GREC PÀU PLÀNTJDESf, 
SURNOMMÉ I.£ GRAND. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du pays^ de la condition , de la figure ',€t de la vivacité 
d'esprit d'EsopCm 

Venez à la leçon , jenneose vive et folle p 
Esope vous appelle à sa riante école. 
Les bêtes autrefois parloient mieux que les gens , 
Et le siècle n'a pas de si doctes rëgeos. 

Jl LU5ICUR5 grands hommes se sont appliques V 
examiner la nature des choses humaines , et les cau- 
ses des révolutions , pour en instruire la postérité* 
Il semble » quand on considère la sagesse et le bon 
sens qcii brillent dans les ouvrages d'Esope , qu'il 
ait été divinement inspiré , pour donner aux boni me 9 
tant de préceptes de morale , si beaux et si utiles» 
et qui surpassent infiniment tous ceux que les plu« 
grands philosophes avoient donnés jusmi'alors. 11 n« 
ii'est point tourmenté à chercher des débnitions exac-* 
tes , à faire de longs raisonnemens y à citer de granda 
«xemples tirés de l'histoire , pour persuader les 
hommes , et pour le» engager a aimer ia vertu , k 
fuir le vice. Il ne s'est servi pour les instruire , que 
•du secours des fables , et pour leur donner de l'hor- 
reur de certaines actions , que les oiseaux et les au- 
tres animaux dépourvus de raison , et guidés par le 
«eul instinct de la nature , ne vondroient pas avoir* 
&itesu Les hommes , pour p^u qu'ils aient de raison ^ 
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9 ^ ^ LA VÏB 

âeTroîent rong^r.cle honte de ne pas s'appliquer âtic 
choses honnêtes qn'Ësope feint avoir été pratiquées 
»ar des renards , et par d'autres animaux qui évitoient 
le grands périls , par leur industrie et par leur adres- 
oe , et qui savoient se procurer de grands avantages 
Belon les occasions. Esope , qui se forma pendant sa 
vie l'idée d'une république toute philosophe , et qui 
•€at Ini-roéme plus philosophe , tant par ses actions ' 
iqtie par ses paroles , fut de condition seryile , et 
naquît k Âmorion, ville de Phrygie, que l'on sur* 
siommoît la Grande. Voilà pourquoi je me persuade 
oue Platon a dit aussi élégamment que véritablement, 
«ans le dialogue intitulé Gorfias, que la nature et la 
loi sont souvent bien contraires l'une et l'autre , car 
la nature avoit donné k Esope un esprit libre; mais 
la loi des hommes réduisit son corps à la servitude» 
Cependant elle ne put altérer la liberté de son ame , 
«n l'obligeant de voyager et d^ se transporter en plu- 
sieurs lieux différens. JCia multitude des affaires ne le 
£t jamais sortir de son assiette ordinaire. 

JNon-senlement Esope étoit né esclave , il étoît 
«ncOre le plus hideux et le plus difforme de son sîè- 
de. Il avou la tête en pointe , te nez plat , le cou gros 
tct court , les lèvres grosses , le teint noir et livide ; 
«voila pourquoi on lui donna le nom d'Esope , qui 
fsignîfie ]Etluopien« Outre cela , il avoit le ventre pro- 
digieusement gros^ il étoit bossu et tortu; sa laideur 
«urpassok peut-être celle de Xersite , dont Homèr« 
fil fait une peinture ai ridicule. Le plus grand de ses 
fdéfants étoit la difficulté qu'il avoit à parler , une 
voix enrouée , et qu'on n'entendoit qu'avec peine. Il 
Itemble qne tous ces défauts aient contribué à la ser<- 
«iritude d'Esope ; car c'eut été une chose fort extraor- 
idinaire , qu'avec un corps si laid et si difforme , ii 
ieùt pu se garantir de l'esclavage. Mais quelque dif* 
Çormité qu'il eût dans son intérieur , cela n'empé* 
échoit pas qu'il n'eut l'esprit vil, souple , délié , insî- 
Tiuantj plein d'inventions, et qui trouvoit sur le 
4C?liamp tontes sortes d'expédiens dans les affaires ls« 
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CHAPITRE II. 

'Vinnocenct tTEsope injustgm^ni attaquée ; il t$ juttîfi$ 
■' auprès de ton maUrt, â qui il fait contwftr* ctluiquê 
avoit mangé Ut figues» 

XJK maitre d'Esope le voyant ainsi contrefait et né 
croyant pas qu'il fôt propre à aucan emploi dome«« 
tiqne , l'envoya anx champs pour laboarcr la terre ; 
SI s'appUqna à aon travail avec beaucoup de zèle et 
ée courage. Son mattre vint k aa maison de campagne 
voir aes ouvriers et les ouvrages qu'on y faîsoit. Un 

iardiaîer Ini fit un présent & figues très>belies et 
ûen conditionnëes. Il les reçut agréablement , et les 
donna k garder à l'un de êeê domestiques nomm^ 
Agathope , pour lea lui servir quand il seroit revenu 
fin bain. Pendant ce temps-là , Esope fut obligé de 
rentrer dans la maison pour quelque affaire domea- 
tique. Agathope se servit de cette occasion ; et s'a-* 
dressant à l'un de ses camarades : Mangeons ces fi« 
gués y lui dît-il ^ et si notre maitre les redemande # 
nous accuserons de concert Esope , et nous dirons 
cpiè c'est lui qui les a mangées , après être entré fur- 
tivement dans la maison. Outre cela , nous invente- 
rons plusieurs mensonges , pour rendre la chose plus 
vraisemblable , et pour le mettre hors d'état de pou- 
voir se justifier de ce crime. Son témoignage ns 
g>urra tenir contre une accusation si bien concertée* 
t comment pourroît-ii noua convaincre de menson* 
ge , n'ayant aucune preuve contre nous ? Après avoir 
raisonné de la sorte , ils se mirent a exécuter leur 
complot , et disoient avec de grands éclats de rire ^ 
"k chaque figue qu'ils mangeoient : Malheur à toi , 
misérable Esope ! Le maître étant revenu du bain , 
redemanda les figues ; mais ayant appris qu'Esops 
les avoit mangées , il entra en grande colère , et 
commanda sur le champ de le faire venir. Si tôt qu'it 
i'i^lit aperfu : Malheoreiix , loi dtfpil / commept as* 
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•f# ï. A Vï* 

pi «n l'an^ced'eDtrer dans l'office e| de manger Up 
fignei qne l'on m'avoit destinées! Esope entendoit 
et coraprenoît Tort bien tes l'eproches qu'on lui fai- 
•oif ; mois la difficulté qu'il avoît à s'énoncer l'empé- 
cfaoit d'y répondre. CoMraîncû par les dépositSonVi 
des faux témoins , et se voyant menacé d'une grêle 
de coups , il se jeta aux pieds de 'son maître , lui 
demandant quelque délai y avec de grandes instances» 
Il courut dans la^ cuisine y il en apporta de l'eau tiède 
f|u'ii avala , se provoquant avec le doigt k vomir ; il 
rendit l'eau toute claire , parce qu'il n'avoit encore 
rien mangé de tout le jour. Il pria «insuite son raaitrd 
ée commander k ses accusateurs d'en faire autant | 
afin que l'on put connoitre , sans s'y tromper , ceuic 
<|ui ^HToient mangé lea figues. Le maître d'£sope, ad« 
mirant la vivacité et la subtilité de son esprit , voulut 
a|ne les faux témoins avalassent sur le champ de l'eau 
dède en sa présence. Ils y consentirent ; mais an lieti 
de se fourrer les doigt^ dans le gosier pour se pro- 
voquer k vomir , ils se contentoient de les tourner 
autour des mâchoires. A peine eurent-ils achevé dé 
boire cette eau , que le mal de cœur et l'envie de 
vomir lea prit ; ils la 'rejetèrent avec les figues* Leur 
crime et leurs calomnies parurent aux yeux de tout 
le monde. Le maître ordonna qu'on les mit nos pour 
les fouetter ; ils connurent alors , par leur propre 
expérience, la vérité de cette maxime : Que cfelui 
^ni dr-8se des embûches k so6 prochain , attire sur 
eoi le mal qu'il veut faire aux autres. 



CHAPITRE III. 

Par quelle aventure la liberté de la parole fitt rendue à 
Esope» 

JLjr lendemain son maître étant retourné k la villes 
£sope s'accupoit k fouir la terre , comme on le lui 
evoit ordonné. Quelques prêtres de Diane , ou d'ao* 
#ca peraooaef » s'égarireot par hasard , et rtmom 
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trirent Siope. Ili le prièrent , ta BOfA et In^ttt 
iK>spitalier , de lenr montrer le cheioiii qui coodaiaoit 
^ la viUe. h [es fit d'abord asaeoîr à l'ombre d'un 
arbre , et leur aervit un repaa frugal ; aprèa cela ih 
s'offrit de bonne grâce à lenr aervir de guide ; pour 
les remettre dana le bon chemin. Gea voTagenraf 
channéa de l'honnêteté d'£aope , pleina d'affection et 
de reconnoiaaance , levèrent lea maina an ciei, priant 
avec beaucoup de zèle pour lenr bicnfaîtenr. Esop« 
retourné au logis , fatigué de chaud et de travail , 
a*endormit : il a'imagîna , en dormant , voif la for* 
tune auprès de lui , qui lui déliolt la langue , qui Ini 
communîqnoit la facilité de s'énoncer , et l'intelli* 
gence des fables. Ah ! que j'ai fait un aomroeil agréa* 
ble , dit-il eu ae réveillant , et que je viens d'avoir 
un heureux songe ! V-oiU que je parle «vec une facilita 
merveilleuse, et que fe nomme sans peine par leur 
nom foutes choses , un bmtf^ un âne , un râteau. Far 
les dieux immortels, je ne sais qui m'a procuré uv 
û grand bien : c'eat sana doute la- récompense dit 
Bon accueil que j'ai' fait à mes hôtes. Ainsi , quand on 
rend un bon office , on ne doit en espérer que du 
bien. Hsope , plein de joie pour llicui enst aventura 
qui venoit-delui arriver ^ se remît à travailler Vftm 
plus d'ardeur que jaoaais. 

CHAPITRE IV. 



Z^ 



^sope est vendu en qualité d'esclave» 



iKpfAS étoît l'intendant de la mais<^n de campafrB» 
où travailloit Ëjiope. Etant allé voirai \fs travailleurs 
t'acquittoitfot fidellement dea ouvrag«»a qn'on leur 
«voii ordonnés, il en aperçut un qui a'acquirioit né- 
gli -gemment- de sa tacher il ae mit a ie b<itire rudc'* 
iii*»nl , C}uoique sa • faute fut légère. IrUntp»- , toaohé' 
d'un si mauvais traitement : Pooiqiit>i , lui d<t-)i , 
lidpp<>S''tu av«;c cette violence un homme qni ne l'a 
&àt aucun tort l Ta accables ds coups chaque jour , 
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%9t tATIS 

Bans fltijet, toita let dome«â<{uef de là maÎKlIi t ùttS^ 
rément j'en avertirai le maître. Zénaa ayant entendu 
Eaope parler de la aorte , fut étrangement aurpria d# 
cette liberté , à quoi il ne a'attendmt nullement ; et 
Raisonnant en lui-même , ildîsoitt Mes affaires ironè 
Irès-mal , n le makre est informé de ma condoite ; il 
faut que je prévienne Esope , et qne je me hâte di» 
Vaccuser , avant qu'il instruise le maitre de mes dé* 
portemens } ce qui pourroit me faire chasser de mon 
emploi. Après avoir raisonné de la aorte , il reprit 1* . 
chemin de la ville , pour aller trouver son maître ; il 
Paborda , et le salua pleb de trouble : D'où vienc 
cette émotion et cette inquiétude qui parcnssent sac 
▼otre visage , lui demanda le midtre ! Il est arrivé à 
Totre maison de campagne , lui répliqua Zénas , une 
chose étonnante. Eh qu<n ! interrompit le maître , 
c|uelque arbre a-t-ii produit des fruits hors de saison ^ 
ou quelque cavale a-t-elle fait quelque monstre l G« 
n'est point cela , répartit Zénas ; mais c'est qu'Esope , 
qui avoit toujours été muet , parle maintenant avea 
nne extrême facilité. Regarde%-vous cet événement , lui 
répliqua le maître , comme quelque chose de mons- 
trueux ? Sans doute » lui répliqua Zénaa ; je passe sons 
silence tontes les impertinences et toutes les injurca 
qu'il m'a dites; msis il|a vomi contre vous et contre ie« 
oienx des blasphèmes atroce8.|Ce récit mît le maître 
d'Esope dansune colère étrange. Il cKt a Zénas s Je'von» 
abandonne ce malheureux ; faites-lui tout le traite* 
ment que vous voudrez : donnei^le , vendez-le , faites- 
en tout ce que vous trouverez à propos d'en faire; je 
le livre à votre discrétion. Zénas se voyant le maître 
absolu d'Esope , lui fit savoir que sa liberté dépen- 
doit entièrement de lui. Faites de moi tout ce qu'H 
TOUS plaira , lui , dit Esope , et disposez de ma per« 
sonne è votre choix. Sur ces entrefaites , un mar« 
chand vint par hasard dans la ville où ils étoient , 
pour y acheter du bétail ; il s'adressa à Zénss , et 
lui demanda s'il n'avoit point quelque béte à vendre* 
Non , lui répliqua Zénas ; mais j'ai un esclave qui 
Jk'est pas loin d'ici , et que tous poures acheter; 

Zénas 
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IBfyu fit 9pptUf Esope, à la prière àa ùiarchand g 
qui ee mît à rire aprèa a^oir conaidërë aa figure. Oà 
aTex-vooa pria , dit-il à Zéoaa , ce monatrc , qui rea- 
éemble à no pot tEat-ce un homma oo on trotM: d'ar- 
bre l S*H n'avoit paa l'aaage de la tois , je le prendroi# , 
pour ose outre pleine de vent. Pourquoi aTex-YOutf 
retardé mon voyage pour oie faire voir ce malheu- 
reux l Après avoir dit celë , il pourauivit son chenio. 
Ésope ae mit à le aoivre : Arrêtez un moment » lui 
dit-il ; maia le marcliand lui répliqua d'un ton «igre , 
et se tournant vera lai : Eloigne-toi de moi » vuaSia 
ehien. Dites-moi, lui repartit Esope, pour quel sujet 
êtea-voua venu dans ce village ? C'est pour y acheter 
quelque chose de bon , répondit le marchand ^ mais )• 
rai nullement besoin d'un homme' aussi difforme et . 
aussi inutile que.voos i'étea. Achetea-moi , lui répliqua 
Esope , si vous m'en croyez , vous ne serez pss fâché de 
n'avoir , et je vous rendrai de plus grands service» 
que TOUS ne pensez. Quel secours puis-ie attendre 
de vous , lui demanda le marchandai puisque vou» 
êtes fait d'une telle façon , que voua voua attirez le 
mépris et la haine de tout ie monde! N'avez-vou« 
pas dana votre mauon , lui répartit Esope , des en« 
lans brouillons, incommodes ^ et qui crient sans/:es-> 
se! Prenez- moi pour leur servir de maître ; iis auront 
peur de moi , comine d'un homme masqué. Ces pa- 
po'ea firent rire le marchand, qai, se tournant ver» 
Zéaas: Combien voulez-voua, lut demanda-t-il , me 
. vendre ce malheureux f Trois oboles , lux répondit 
Zépaa. Le marchand les lui donna , et dit » Je n'ai 
lien dépensé ni rien acheté. Ils se mirent tous deux 
en chemin ,- et quand ils furent arrivés à la maisoli du 
marchand , deux petits enfans qui étoient encore à la 
mamelle , se mirent à crier aussitôt qu'ils eurent 
aperçn Esope. Yous voyez déjb y dit-il à aon maître , 
l'effet de ma promesse. Le marchand se mit à rira.r 
Saluez , lui dit-il, tous vos compagnons. Ceux-ci re- 
gardant Esope avec étonnemeart , ae disoient les un» 
aux autres: En vérité , c'est un grand malheur pour 
notre maître d'avoir acheté un homme si laid et si 

B 

Digitizedby Google 



t4 Z.A VtK 

difTomiè. A|»p«retnmeDt qu'il ne l'a piig ijtte 

•ervir de mauvais augure dans sa maison. 

CHAPITRE V. 

L'adrctse que fit paroîtrt Etape dam U ehûÎM deê 
fardeaux dont U se chargeoit* 

JpEU de jours après , le maitre étant de retour daa* 

•a maison , ordonna à ses vsieis de faire des bailota, 
et de se tenir prêts le lendemain pour son voyage 
4' Asie. Ils disposèrent donc toutes choses selon ror^ 
<lre du mahre , eb partagèrent entr'euK ieê fardeaits 
«bnt ils dévoient se charger. Esope demandoit qu'on. 
lui donnât le plus léger , étant nof]^veau venu et l« 
«lemier acheté , et peu propre à un pareil emploi, 
ils lui dirent obligeamment qu'il pouvoit ne rie« 
porter , s'il le vouloit y et qu'ils l'en dispensoieni» Il 
leur 'répondit qH*il n'étoit.pas juste qu'on le mena<- 
^àt de la sorte , tandis qu'ils travâilloient tovs , et 
[u'ils portoient des fardeaux, ils lui permirent donc 
le choisir un fardeau , et de se charger comme il l« 
}<igejroit à propos. Après qu'il eut regardé de ton» 
côtés f et assemblé- plusieurs bardes , des vases , 
«les sacs et des paniers, il demanda qu'on lui mît sur 
le dos une corbeille pleine de pain que deux valets 
dévoient porter : iîi se mirent tous à rire , en disant 
qu'il n'y avoit rien de plus fou que ce misérable es» 
clave , f t- qu'il faisoit bien paroitre sa bêtise , en ce 
^u':iyant demandé U pins légère charge / il avoit ee- 
p«>ndant choi.-^î le fnrdeau le plus pesant. Ils ajoutè- 
rent qu'il éloit justp de le contenter , et ils lui mirent 
•ur le dc»s la corb*'îlbp qn'i avoit demandé. .Esope se 
«en'oitaccjb'é d". C:?.f.»rWeau <(ui sivrpasaoit de beau- 
coup îMfs fji ces, et le Actioiioit tantôt d'un côté, tan- 
tôt de l'autre, trf murhind lui vo^'ant sur les épau- 
les une rb.Hjçe aussi pesante , en pirnt tout étonne ; 
et r"mrq<i.mr avec queil» ardeur il rravailloit : En 
Tel île , dit-il, je «uis déj» récompensé ds ce qu'il 
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IB** 'colite , car il porte lui a«ul la eliarge d'an ch9-^ 
val. Quand iU furent arrnrés à l'hôtellerie où ila dé- 
voient dîner , Eaope eut ordre de dintribuer du paia 
à tous lea valets , de aorte r^«*a{>rès le repaa sa cor-« 
beîlte demeura à demi-vide ; ainsi son fardeaa étant 
Ammné de moitié , il en marchoil bien plus ^ l'aise. 
Le soir on distribua encore dn pain pour le souper 
des valets. Le lendemain la corbeille d'Esope fîiil 
entièrement vidée ; il la mît snr êes épaules , marcha 
avec tant de vitesse, et devança de si loin tons ses 
compagnons , qn^ls ne sa voient qu'en dir» ; ils dou«« 
tûient si celui qu'ils voyoient devant eu« étoit Esop« 
«m «|«elcpi*antre ; mais l'ayant reconnu « ils ne po^* 
vent s'empêcher d'admirer Thabileté d'un homme si 
laid et si difforme , qui a'étoit moqné d'eus , et qui 
jivott montré sa souplesse en se chargeant du pain » 
liien persuadé que ce fardeau ne lui demenreroit pas 
loDÇ'teraps snr le dos. Mais êe» compagnons étart 
cluirgés de ballots » et de différentes marchandises , 
Be potTvoîent pas espérer de se voir soulagés de la 
sorte durant le voyage , parce qne ces marchandises 
* -1 pas comme les proTiaions de 



CH4PITREYI. 

ISsopi fst vendu une teeondt /bô» 

JLjV.msrchasd étant arrivé a Ephèsc, vendit plit* 
Ârurs e8clavea,etitun grand profit sor cette vente | 
il ne hii en demeura quA trois , un grammairieii , un 
masicien et Esope. L'un des amis du marchand lui 
ConseîHe de faire voile vers Samoa, dans l'espérancs 
d*j vendre ses esclaves à un plus haut prix. Lors* 
9u*ii fut arrivé a Satnos , il fit habiller û grammai- 
rien et le musicien , et lea exposa au marché pour, les 
vendre^ mais n^* pouvant parer Esope, ni lui donner 
ancun habit qui lui convînt , parce qu'il avoit le corps 
; eontreûût» il le revêtit d'un sac , et l'ayant dftf 
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f^maé de la sorte , il le mit au milieu de se's denH 
compagnons. Ceux qui le vovoient en cet équipage , 
Soient , tout épouvantée : Qlie fait là ce monstre 
qui obscurcit l'éctat des autres ? Quoique Esope se . 
vit exposé aux railleries et aux insultes de tous les 
passans, cependant il ne perdoit pmnt contenance , 
et les regardoit tous fixement. Le philosophe Xantas, 
qui faisoit en ce temps^U séjour à Samos , alla dans 
le marché , où voyant les deux esclaves si hten vêtus p 
et Esope au milieu d'eux fi contrefait et dans un si 
mauvais équipage , admira Tinvention et l'adresse do, 
marchand , qui avoit placé habilement un homme si 
laid au milieu des deux autres pour les faire valoie 
davantage par ropposition de sa difformité. Le phîlo-% 
BOphe Rapprochant de plus près , demanda au musi-p 
cien d'où il étoit: De Capadoce^ répondit-xi. Que 
0avez-vous faire , lui répartit Xanms? Toutes choses , 
ait le musicien. Cette réponse fit sourire Esope. Les 
disciples de Xantus qui Taccompagnolent , ayant va 
rire Esope , et remarqué ses dents , le prirent pouv 
quelque monstre. Sans doute , dîsoit l'un , c'est un 
bargneux qui montre ses dents. Pour quel sujet , di* 
6oit l'autre , s'est-il mis à rire de la sorte f II ne ri| 

Sas , disoit un troisième , il se ride et se renfrogne» 
[B voulurent tous s'informer du sujet qui l'avoit fa|e 
rire ; de sorte que l'un des disciples de Xantus s'ap« 
prochant d'Esope , lui demanda pourquoi il avoit ri 
de la sorte : Brebis de mer , lui répliqua Esope , re-« 
'dre-toi d'ici. Cette réponse couvrît de honte le disci- 
ple , qui se retira brusquement. Xantus demanda aà 
marchand k quel prix il mettoit le musicien : Â mille 
oboles , répondit-il. Xantus trouvant ce prix excessif » 
ee tourna vers l'autre esclave , et lui demanda de quel 
pays il étoit : Je suis Lydîen , répondit-il. Que savez* 
vous faire , poursuivit Xantus l Toutes choses ; ré- 
partit l'esclave. Esope se mît à rire^ en l'entendant* 
Ii\m des disciples du philosophe ne sachant pourquoi 
Esope rioit des réponses des deiiv esclaves , voulut 
)ui en demander le sujet ,' mais il en fut empêcha 
par l'an de ses eompagnoos. Vous n'avez qu'à Vio* 
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teiTOger , Im ^t-il, si youa Toulez être tjypeUboue 
marin. Xantus 8'adressant alors an marchand , lui 
demanda de quel pris étoit ce gramm^rien : De troîè 
mille oboles , répondit le marchand. Ce prix excessif 
chagrina Xantus , qui voulut s'en retourner ; mais aeë 
disciples lui demandant s'iln'agréoit pas ces esclaves! 
Ooi , dit-îl , ie les trouve fort k mon grë , mais j'ai 
résolu de ne donner jamais une grande somme pour 
aucnn esclave. Si cela est , lui répartit l'un de ses 
disciples , rten ne vous empêche d'acheter le plus 
difforme des trois ; il vous rendra autant de services 
^ue les autres , et nous voulons bien payer le prix 
qu'il doit coûter. Il ne seroit pas raisonnable , répli- 
qua Xantus , que vous payassiez le prix de l'esclave, 
«t que j'eusse k moi la marchandise ; mais ma femma 
aime trop la propreté et la netteté , pour vouloir souf- 
frir d'être servie par un homme si laid et si mal-propre. 
Ce n'est pas là une raison , lui répartirent-ils , pour vous 
empêcher d^acbeter cet esclave , car il y a une maxime 
qui dit qu'il ne faut point obéir à sa femme , ni avoir 
pour elle de si grands ménagemens. Avant (jjue de l'a* 
cheter, répliqua le philosophe , voyons s'il sait quelque 
chose i de peur de perdre notre argent. Alors s appro- 
chant d'Esope: Ré jouissez- vous, lui dit-il. Pourquoi, 
demanda Esope ? étois- je triste l Je vous donne le bon 
jour , ripartii Xantus : Je vous le rends , répondit 
£sbpe , Xantus et ses disciples parurent tous étonnés 
de ses réponses si promptes et si vives. Il lui deman- 
da de quel paya il étoit : Je suis noir , lui dit Esope. 
Ce n'est pas là ce que je vous demande , dit Xantus; 
maïs je souhaite apprendre le nom de votre patrie et 
le lieu d'où vous êtes sorti ; Du ventre de ma mère , 
lui répartit Esope. Je ne dis pas cela , répliqua Xan- 
tus; je vous demande en quel lieu vous êtes né. Ma 
mère ne m'a point informe , dit Esope , si je suis né 
dans.un lieu nalit ou bas. Que suvcz-vous faire , lui 
demanda le philosophe ? Rien du tout , répartit Esope. 
Que voulez-vous dire , poursuivit Xantus? Ceux-ci, 
répliqua Esope , ont dit qu'ils savent tout , et ils ne 
m'ont rien laissé a faii*e. Les disciples du philosophe 
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^toient fort ^menreillës de aea réponiM. En T^rîte^ 
direot-ils , pleins d'admiration , cet homme fait pa- 
roître beaucoup d'esprit et de vivacité dans tout ce 
<|u*il dit : il n'y a personne qui puisse se vanter de 
tout savoir; voilà pourquoi U rioit et se moquoit de 
leurs réponses* Vouiez-vous que je vous achète , lui 
demanda Xantus l C'est une affaire , lui dit Esope , 
où vous n'avez nullement besoin de mon conseil. 
Achetez-moi ou ne m'achetez pas , selon que vous 
le jugerez à propos ; un homme ne doit rien faire 
par force ou par contrainte ; cette affaire dépend en- 
tièrement de votre volonté. Si vous voulez m'avoir, 
ouvrez votre bonrse et comptez l'argent. Si vous ne 
le vouiez pas , cessez de vous moquer de moi. Les 
«lisciples se disoient les uns aux autres : Par les dieux 
immortels , il pousse notre 'maître k bout. Si je vous 
Jichète f dit Xantns , vous tâcherez peut-être de vous 
«lérober par la fuite. Esope se mit à rire. Si l'envie 
m'en prend , répliqaa-t-il , je ne vous demanderai 
pas conseil sur cela , comme vous n'avez pas besoin 
in mien pour ce que vous voulez faire. Vous avez 
raison ) dit Xantus; mais vous êtes bien laid. Il faut , 
répliqua- t-il j qu'un philosophe regarde l'esprit et 
non pas le visage. Alors Xantus s'adressant au mar^ 
chand : Combien voulez-vous vendre cet esclave y 
lui demanda-t-il l Vous êtes venu ici , répliqua le 
marchand , pour mépriser ma marchandise : vous né- 
igligez des esclaves beaux et bien faits, et vous choi- 
sissez celui qui est si laid et si difforme. Achetez Tua 
Jes deux autres, et prenez celui-ci sur le tout. Non., 
répliqua Xantus , je veux acheter celui-ci. Jeveu^ 
«en avoir soixante oboles , dit le marchand. l<«s dis> 
ciples de Xantus comptèrent sur le chapp cette som- 
tiie , et l'esclave lui fut livré. Les partisans qui sa 
trouvèrent la , s'informoient exactement du nom d« 
vendeur et de l'acheteur; mai* la honte If^s emp^choit 
ide se déclarer , à cause du vil prix , et <hi peu de cas 
cpt^ils faisoient de la marchandise. Esope se tenant 
au imliea^ C'est mol , dit-il tout haut, qui viens d'è- 
the ^vendu. V^id celui çjui m'a acbetiî ^ c'est ceinl-lÀ 
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1^1 m'a Tendu. S'ils ne parlent m Tan n! J'antre , il 
hvi que l'on me rende ma liberté. Lea partisans ae 
mirent k rire ; îis remirent à Xantua leurt droits , d 
a'en allèrent. 



CHAPITRE VU. 
Xantut ntaurms à son lo%k , tt donné Etape à M 

JCiSOPE 9é mît k la euite de SCantus , qui s'en retoniy 
Boit dans sa maison. La chaleur étoit extrême. Xan- 
tns ayant relevé sa robe , pissoit en marchant. Esopa 
a'en étant aperçu , prit le bas de sa robe par derriè- 
re , et la tirant à lui : Revends-moi sar le champ , lui 
dit-il » on je m'enfcnraî. Pourquoi cela , lui demanda 
Xantns ? parce qu'il m'est impossible , répartit Eso- 
pe , de servir un maître qui fait ce que vous faites ; 
car «i , vous qai êtes le maître , et qui n'avez d* 
compte a rendre à personne , vous ne donnez point 
cependant de relâche k la nature , et si vous pissez 
en marchant , que faudra-t^il que je fasse , quand 
▼oua me donnerez quelque commission , ou que voué 
me chargerez de quelque affaire , moi qui ne suis 
^'nn simple esclave \ Si la nature exige de moi d« 
pareilles choses en chemin faisant , je serai contraint 
âe voler pour y satisfaire. Est-ce là ce qui vous alar- 
me, lui demandaXantus ? Je pisse en marchant pour 
^Her trois maux , continua-t-il. Quels maux , de- 
ixianda Esope! C'est, répondit Xantus, que le soleil 
me brûlerolt la tête , que la terre brûlante m'incom- 
moderoit les pieds , et que la mauvaise odeur d» 
f urine m'offensçroit l'odorat. Allons, lui dit Esope , 
▼eus m*avez persuadé. Quand ils furent arrivés au 
logis , Xantii.; ordonna à Esope de demeurer auprès 
da la porte , parce qu'il savoit que sa femme aimott 
la propreté , et qu'elle auroit été choquée si on lui 
eut présenté un homme aussi laid et aussi dégoûtant 
qu'Esope , sans i*y préparer par quelque bon mot, 
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OU pir qnelqne plaûaDterie. Il entra donc dans It 
maiaon , et Payant abordée : Madame , lui dit-il » 
▼cas ne me reprocherez plus à l'avenir les d<^YOirs 
que vos aervantea me rendent ; car j'ai acheté un 
iescLiTe pour moi d'une beauté si accomplie , que 
VOUA n'avez jamais tu d'homme mieux fait et plus 
agréable ; il s'est arrêté à i'eutrée de la maison. Les 
serrantes crurent que leur maître parioit sérieuse- 
ment; elles dispatoient déjà entr'ellesavecbeaucDup 
de chaleur à qui auroit Esope pour cpou s. La femme 
de Xantus ordonna -d'introduire dans la maison Le 
nouvel esclave. L'une des servantes doubla le pas, 
croyant , par cette promptitude , avoir la préférenr • 
d'Esope pour son mariage: elle che.rchoitetappeloit 
l'esclave; mais quand il leur eut dit : C'est moi , me 
voila f la servante toute interdite lui demanda si c'é- 
toit lui , en effet . qu'on nommoit Ësops. C'est moi- 
même , répondît-il. Si cela est vrai , répliqua-t-ellc , 
n'entrez pas dans la maison . car vons feriez fuir 
toutes mes compagnes. Une autre sortît encore , et 
le vît : Il faut , lui dit-elle , avant qu'on vous per- 
mette l'entrée de cette maison , que l'on vous taille 
le visage ; mais snr toutes choses , je vous défends 
de m'approcher. Esope entra , et se présenta devant 
la maîtresse de la maison : quand elle l'eut envisagé , 
elle jeta les yeux sur son époux : Où étes-vous all^ 
chercher ce monstre , lui dit-elle , pour me l'amener 
ici? Otez-le de devant moi. Calmez-vous , ma femme^ 
lui répondit Xautus , n'insultez pas mon nouveau 
serviteur. Comm'^nt voulez-vous que je le souffre y 
répliqua -t- elle? Mais je m'aperçois que vous com- 
mencez à me dédaigner et à me haïr, que vous vou- 
lez me donner une rivale , et prendre une autre 
épouse : vous gardez encore quelque mesure avec 
moi; vous n'osez , par un reste de bienséance , me dire 
durement en face , que je sorte de votre maison : vous 
, m'avez amené cette tête 4e chien , pour m'obliger k 
déserter malgré moi , sachant bien que je ne pourrai 
#9uffrîr un monstre aussi difforme : rendez-moi ma 
àùtf ec je m'en irai. Ce discours n'étonnst pasextrê- 
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toemeBtSsBtns , i{m, i« tournant tbtè Esope : Vous 
m'ayez fait , loi ^t-il , cent piaîsanteriea sur le che- 
tnin , «n me voyant pîaser , cependant toui demeures 
tttaet devant ma femme , et vojiu n'avez pas un aenl 
h'yn mot pour l'appaiser. Jetez-la dans un gouffre , . 
tépardt Esope. Taisezvoos » malheureux que vous 
êtes , lui répliqua Xantus ; ne savez-vous pas que j'ai 
fâOT elle Tine tendresse extrême ? Eh quoi ! lui ré- 
|>artît Esope , vous aimez effectivement cette femme ( 
Oui , sans doute , reprît Xantus , je l'aime plus qu« 
tnoi-même. O Dieu! répondit Esope, en frappant 
è\i pied , le sage Xantus se laisse mener par sa fcm« 
lus i et se tournant en même temps vers elle : Ma- 
•tiamê , Inidemanda^-il , voudriez>vous que votre mari 
¥ons eut acheté un jeune esclave , beau et bien fait , 
l^lein de feu et de vigueur, pour vous contempler 
toute nue dans le bain , et pour folâtrer avec vous , 
k la honte du philosophe l O grand Euripide ! que 
&'ai-je votre éloquence , pour dire sur le même toa 
^e vous disiez : » L'impétuosité de la mer est ter- 
> rîble, le débordement àe§ rivières est à craindre , 
» la violence du feu cause de grands ravages , la pau« 
» vreté est un malheur insupportable. Il y a mille 
y> antres accidens qui rendent la vie triste et ennu- 
P yeuse; mais une méchante femme est le plus grand 
1» de tous les malheurs «. Sur ce principe , madame , 
pnismie vous avez l'honneur d'être l'épouse d'un phi« 
losophe , donnez-vous bien de garde de vous faire ser- 
Tir par des valets trop bien faits et trop beaux , pour 
ne pas vons exposer à déshonorer votre mari. Ce dis- 
cours étonna la femme de Xaptus; et ne sachant que 
répondre , elle se tourna vers son mari pour lui de- 
mander où il avoit trouvé ce bel esclave^ En vérité , 
êjoutft-t'elle^, quelqu'estropié et quelque contrefait 
Du'il soit , il ne laisse pas d'être plaisant ; je veux 
faire ma paix avec lui. Xantus s'adressant h Esope t 
Votre maltresse , lui dit-il , s'est técontiliée avec 
vous. Je ne suis pas trop malheureux , répartît Eso- 
jpe , car ce n'est pas une chose aisée que d'appaiset 
»ae fbmme. Tai»x-vous , répliqua Xantus ^ je voua 
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m acibeté pour me servir , et non j^ pour m4 

contredire. ' 



CHAPITRE VI II. 

L'agriûbU réponse que fit Esope au jardinier» 

Xje UndemaÎD Xantus ordonna à Esope de le su!vre> 
ei il le mena dans un jardin pour y acheter des légn-* 
mes. Esope prît un faisceau d'berbes que le jardinier 
«voit fait. Alors le jardinier adressant la parole à 
Xantus , qui se disposoît à le payer : Je vous prie , 
hii dit-il , de me résoudre une question que j'ai k 
vous proposer. Expliquez-moi votre difficulté , lui 
dit Xantus : Je ne saurois , répondit le jardinier p 
deviner la raison pourquoi les herbes que je cultive, 
et que j'ai rose avec tant de soin , ne viennent cepen-- 
dant que fort tard k leur perfection ; au contraire » 
celles que la terre produit d*elle-aiême , vienneni 
plus promptement , bien qu'elles ne soient ni culli« 
vées ni arrosées. Quoiaue cette question fut du res-- 
«ort d'un philosophe , Xantus ne put la résoudre , et 
je contenta d'y faire une réponse générale , en di* 
jant cjue c'étoit un effet de la divine providence , qui 
régloit les choses de la sorte. Esope étoit présent; la 
l'épouse de son maître le fit rire. Est-ce pour vou^ 
moquer de moi , lui demanda le philosophe , que 
vous riez de la sorte ! Je me moque en effet , répartit 
Esope , non pas de vous, mais de celui qui vous a 
instruit ; car c'est la solution ordiliaire que donnent 
les âages k la plupart des questions qu*on leur pro» 
pose ; ils se contentent de dire que tout est gouverna 
par la providence. Permettez-moi , continua-t-il , da 
répondre au jardinier , et il sera satisfait de ma ré- 
|»on9e. Alors Xantus se tournant vers le jardinier , 
lui dît : Il ne me conviendroit nullement k moi qui 
91 philosophé dans les écoles si fameuses , de disr 
puter maintenant dans un jardin ; mais le garçon qui 
p'accompagne pourra résoudre votre problème , si 
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iùtiÈ lé liû proposez , car îl sait fort bî«n tirer le* 
conséquences de plusieurs principes. £h quoi ! de- 
manda le jardinier , se peut-il faire qu'up homme si 
laid et si monstrueux ait quelque teinture des belles- 
lettres ? Quel malheur d'être contrefait de la sorte 1 
Voyons donc si vous pourrez résoudre mon doute p 
«t me satisfaire sur la qu^iion que j'ai proposée* 
Alors Esope lui parla en ces termes: Quand une fem- 
me se marie pour la seconde fois , ajant déjà des en- 
fans de son premier époux , si le mari qu'elle prend 
a des enfana d^une autre femme , elle est lanière de» 
ênfans qu'elle a amenés; mais elle n'est que marâtre 
« l'égard des enfans qu'elle a trouvés dans la maisoa 
<ie ce nouveau mari ; elle traite les uns et les aatrc0 
avec une extrême différence : file applique tous se* 
•oins'à nourrir et à bien élever ceux qu'elle a portée 
dans son sein , et qu'elle aime avec une grande ten- 
dresse ; mais le plus souvent elle n'a que de l'aver- 
sion pour les enfans de son mari y auxquels elle ôte touf 
ce qu'elle peut pour le donner à ses propres enfans ^ 
qu'elle chérit par un instinct naturel comme une 
partie d'elle-même ; au contraire , elle hait les autres 
tfomme des étrangers. Ainsi , la terre est la mère de 
tout ce qu'elle produit d'elle-même ; mais elle n'est , 
pour ainsi dire , que la marâtre de tout ce que vou^ 
V transplantez : elle nourrit donc avec plus de sois 
les plantes qu'elle prodiût , et qu'elle regarde comme 
ses enfans légitimes ; mais elle est plus avare à l'é- 
gard des plantes que vous cultivez ; elle leur fournit 
moins d'alimens , parce qu'elle les regarde comme 
des étrangers. Cette réponse charma le jaidinier. Jr 
vous suis sensiblement oblige , dit-il à Esope ; voue^ 
n'avez tiré d'un grand embarras par «e raisonne- 
ment , donc je suis très-satisfait. Allez , et emportes 
gratuiteHHsnC autant de légumes que vous voudrez i 
et toutes les fois que vous en aurez besoin , vous en 
pourrez venir prendre ici ^ coaimc ai le ^diu voue 
appartcQOÎU 
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CHAPITRE IX. 

tyun setû grain de lentilU qu*Esopt fa bôuUtir dans tutr 
pot , €t de queiquts autret aventures plaiiantet^ 

A.V beut de quelque^ \onta Xantoa alla au bain s il 
y rencbntra qirelques*un8 de ses amîs , «t ordonna k 
£sope dte cpurir promptement au logîa, pour y faire 
«uire on grain de lentille. Esope obéit à la lettre ; et 
^tant arrivé au logis ^ il prit un grain unique de len« 
tille. qu'il init bouillir dans un pot. Après que Xantns 
Es fut baigné avec ses amis , il les pria k diner , le* 
avertissant d'avance que le repas seroit très-frugal , 
ii'ayant que deé lentille^ à leur donner , a joutan^qu'il 
fie falloit pas juger du zèle de ses amis par la dîver- ' 
éité des mets , mais' qu'il falloit plutôt prendre gardo^ 
à ta bonne volonté. Ils acceptèrent l'offre que Xan- 
tuj leur faisoit.Si tôt qu'ils furent entrée dans sa mai- 
«on : Donnez^nouf , dit- il k Esope , de l'eau du baini . 
pour nous rafraîchir et pour boire. Esope coarut 
promptement au bain , et porta de l'eau de l'égoût 
qu'il présenta Ik Xantus. Après qu'il en eut goûté g 
n'en pouvant supporter la mauvaise odeur : Où avez* 
Vous puisé cette eau , deotanda-t-il à EiOpe t Dans 
le bain , comme vous me l'avez ordonné , répondit- 
Il. La présence des amis de Xantus l'empêcha de se 
tnettre en colère. II ordonna a Esope d'apporter un 
bassin; il l'apporta. Se tenant debout devant la corn* 
pagnie : Ne donnes-tu pas à laver , demanda Xantus 
a Esope l Non , répondit^il , car je ne fais précisé- 
inent que ce que l'on me commande. Vous ne m'avez 
point dit : Verse de l'eau dans le bassîo( , lave-mcî 
les pieds , apporte-moi mes pantoufles, et toutes les 
autres choses nécessaires. Xantus se tournant alors 
vers ses amis : Ce n'est pas un esclave que j'ai acheté ^ 
leur dtt-îl , c'est un maître. Quand ils se furent mis 
k table ^ Xantus demanda k Esope si les lentilles 
ctoè^nt smtey s Esope prit la cuiller « pot , et tim 
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Su eôqtteinar le seul grain de lentSlIc <|ti11 eiroit 
fait cuire , et qu'il leur eertit. Xantui le prit , cro** 
yant que ce n'etoit qu'un euaî^ pour toîr si Us len«- 
tilles ëtoient assex cuites , et le pressant entre ses 
jdoigts : Apporte , dit-il k Esope , cela est bien. AlorA 
11 yersa Teau dans les ëcuelles , et la servît aux con* 
Tiés. Où est la lentille, demanda Xaotus! Je voui 
Tai donnée , repartit Esope, Hë quoi! reprit Xantus^ 
n'en avez-TOus fait cuire qu'un grain unique \ Non ^ 
répondit l'esclave ; car tous m'avez dit expresse- 
ment : Faites cuire une lentille et non pas des len« 
tilles , au pluriel. Cette réponse déconcerta entière-i 
ment Xantns : Mes amis , dit-i) aux conviés , je voua 
prie d'excuser la bétise^de cet esclave , qui me fera 
devenir fou. Tiens ck*, méchant serviteur, dit-il k 
Esope : va nous acheter quatre pieds de cochon » 
fais-les cuire pour les servir promptement. Esoper 
âiccoraplît cet ordre en toute diligence. Tandis que 
Ub pieds de cochon ctdsoient , Xantus qui cherchoic 
un prétexte pour battre Esope , le voyant occupé k 
quelcrae affaire domestique , tira furtivement du pot 
1 un aes pieds de cochon ^ et le cacha* 



CHAPITRB X, 

gantas voulant tromper Ësope , est trompé luirtnime* 

jQiSOPE rentra tm moment après ; il fouilla dans le 
pot , et n'y trouva que trois pieds de cochon ; ce qui 
lui fit comprendre qu'on lui avoit fait quelque super- 
cherie. Il courut promptement dans Tétable où Ton 
engraissoit un cochon ; il lui coupa un pied qu'il 
mit dans la marmite bouillir avec les trois autres 
qui y étoient déjà. Xantus craignant qu'Esope ne 
prit la fuite quand il s'aperce vr oit qu'il manquoit ua 
pied de cochon . le remit dans le pot. .Après qu'Esd^ 
pe les eut servis , Xantus voyant qu'il y en avoit 
cinq : Qu'est ceci , dit>il à Esope \ J 'a vois ordonné 
de n'en acheler que qua&e» Il est vrai , répattit 
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f.sope ; maît <!ombien de pieds ont oetix «ocnotia s 
lis en ont huit , répondit Xantus. Oh bien , reprit 
Esope , vous en voye* cinq , et le cochon que l om 
engraisse ici près en a trois. Xantus parut tout cha- 

S* lin de cette réponse. N*aî*je pas eu raison de vou» 
ire , dit^l en s'adressant à ses amis, que cet esclave 
me fera perdre Tesprit? Monsieur , dit Esope , qui 
Voulut payer son maître de quelque raison , nesaTez- 
Vous pas qii*il ne peut y avoir de mécompte en une 
pomme , qu'autant ane l'on diminue de la quantité , 
pu que l'on y ajoute: Xantus ne trouvant donc point 
ide prétexte raisonnable pour battre Esope ^ s^ppaisa» 

CHAPITREXI. 

Des viandes et des ragoûts que Xantus envoya àjon 
épouse par Esope, 

J JK lendemain , l'un des dtâcîplei de Xantus fit na 
Testin magnifique , où il invita le maître et les éco-- 
liera. Xantus choisit ce qu'il y avoit de plus exquis 
<«t de plus délicat sur la table , et le donna à Esope, 
qi4 ^toit debout derrière lui. Allez , lui dît41 » et 
portez cela chex nia bien-aimée. Esope partit sur la 
champ ; mais en chemin fj^sant il raisonnoi^ en^hii- 
ihéme : Voici , disoit-il , une belle occasion de me 
.venger de ma maîtresse , et des railleries sanglantes 
qu'elle fit de moi lorsqu'elle me vit la première fois; 
j'éprouverai si elle aime effectivement mon maître. 
Quand il fut entré dans le logis , il appela sa mai« 
tresse; et mettant devant elle les viandes dont Xan- 
tus l'avoit chargé : Voilà , lui dit-il , tout ce que mon 
maître envoie, non pas à vous, niais à sa bien-aimée. 
Jl appela sur le champ la petite chienne que l'onnonr« 
^rissoit dans le logis : Tenez , mignonne , lui dit-il , 
mangez , voilà ce que mon maître m'ordonne de vous 
donner. Esope mit en morceau toutes les viandes , et 
)es jeta à la chienne. Après cela , il s'en retourna 
>ers son maitrs , qui lui demanda s'il avoii tout donné 
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\ ta l>ieii«^ini(^. Oui , répondit Esope , et elle Vm 
tn^gé en ma présence. Ôu*a-t-elle dit en le man* 
geant , démanda Xantus s Pas le moindre mot , ré* 
partit E^ope ; mais elle vous remercîoît intérieure* * 
ment. L'épouse dé XaAtus , bien fâchée de' ce que 
•op mari ne lui avdit pas envoyé sa part du festin 1 
èriit'que cet oubli eioit une marque qu'il ne raimoit 
|>as'antant qu'à l'ordinaire , et que sa tendresse étoit 
refroidie , puisqu'il avoiteu plus de soin de sa chienna 
<|[ue de sa 'femme. Elie faisoit de grandes lamenta-^ 
tions , et protesta , pleine de dépit et de colère , 
qu'elle n'auroit plus à i'avanir de dommerce avec 
son mari: elle s'enferma toute éplorée dans sa cliam* 
bre , cl ne pouvoit se consoler de l^îndifférence da 
son m^. Lfs conviés s'étant bien échauffés à boire p 
après pv^îr proposé chç part et d'a'ntrc ' j)lusieurs 
qnesUdnSy l'un delà cognpagnie /plus subtil et pUig ' 
curieux que les autres , demanda quand il y auroit 
cle grandes divisions et de grands désordres paimi les 
hommes! Esope , qui se tenoit debout derrière celui 
qniparloity répon^t<c Ce sera quand les morts res- 
susciteront ; car alors chacun voudra redemander 
ce qu'il possédpit en ce monde. Les disciples d« 
Xv^tns rirent de cette répdiriie Ingénieuse , et avoué* 
rent de concert qu'Esope avoit infiniment de l'esprit* 
tJn autre demanda pourquoi une brebis que l'on traU 
noît a la boucherie ne crioit point , et qu'au contrai- 
re, un cochon faisoit des cris épouvantables! £sop« 
prenant là parole , dit que la brebis , accoutumée a 
voir traire son lait et tondre sa laine , à se laisser 
prendre et attacher par les pieds , stiivoit paisible- 
ment, ne se doutant point qu'on lui voulût fair» 
d'autre mal : mais que la truie , dont on ne tire point 
de lait , et dont on ne tond point la laine , et qui n'est 
pour cela ni traînée ni liée par les pieds, sachant 
qn'elle n'a rien de bon que sa chair , fait grand* bruit y 
et de grandes plaintes , quand on la trame à la bou- 
cherie. Ce raisonnement fit encore rire les disciples 
de Xaaius , qui donnèrent de grandes louanges k 
Esope. Incontiaent après le dîner , Xantus retourna 
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à son logî& , tt demanda aa femme , pour Itiî parW 
familièrement , aelon sa coutume ; mais elle , 1^ re- 
l^rdant d'un osii fier et méprisant : Retirez-vous , lui 
4ît-elle , et ne m'approchez pas ; donnez-moi mn 
dot » et je sortirai de yotre maison , car je nç veux pas 
demeurer davantage avec vous. Allez flatter votro 
chienne , k qui vous avez envoyé sa part du festin» 
Xantus fort surpris d'un reproche si peu attendu , 
lie savoit à qui s'en prendre ni que répondre : Il 
jfaut sans doute , dit-il , qu*£sope m'ait joué quelque 
tour , ou vous voulez me persuader que je suis ivre. 
X)h quoi ! n'est-ce pas à vous que j'ai envoyé ce qu'il 
T avoit de plu9 exquis et d« plus délicat dans Le festini 
Kon , en vérité , répondit-elle , on a tout donné k la 
«hienne. Venez ici , approchez, dit Xantus à Esope; 
k qui avez- vous donné la part du festin t A votra 
}>ieii«nmée , répondit Esope. Eh hîen , madame , dit 
Xantus , se tournant vers son épouse , vons n'avez 
rien reçu ! Pas la moindre chose , répliqua-t-elle. 
Monsieur , dit Esope 'à son maître , a qui m'avez- 
vons commandé de porter ce que vous m'avez donné \ 
A ma bien-aimée , répondit Xantus. Alors Esope ap- 
pela la petite chienne s C'est celle-ci, lui dit-il, qui 
vous aime davantage , et qui vous veut le plus de 
Inen s car quoique votre épouse témoigne avoir ponr 
vous une grande affecdon , cependant elle s'offense 
à tout propos pour la moindre chose. Bile vous con- 
trarie , elle tempête , elle vous accable de reprochée 
et d'injures , elle menace de vous quitter ; au lieu que 
votre chienne , après avoir été grondée , menacée et 
l»attue , ne a'enfuit pasi elle oublie tout , elle vient k 
vous , elle vous caresse et vous flatte , et vous donne 
toutes les marques qu'elle peut de sa reconnoissance. 
Il falloit donc , monsieur , me dire : Portez cela il ma 
femme , et non pas k ma bien-aimée. Vous voyez p 
inadame , dit Xantus en se tournant vers sOn épouse y 
«pi'il n'y a point eu en cela de ma faute , et qu'E- 
fope saul est coupable. Prenez donc patience , et 
calmez-v(}us ; je ne manquerai pas d'occaflipn de le 
battre et de le punir» Cette reponee ne U Mtîifit 
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^as; elle fordt ford renient de la tnaiaOB, et re- 
toarna chez aei parena. Ne vous l'avois-je paa bien 
dit , moiuieur , dit alors Esope en se tournant vers 
aon mattre , aue votre chienne loua aime mieux qo* 
TOtre femme ! 



CHAPITRE Xir. 

t}i fuelU adresse se servir Esope pour appaUer la femme 
de Xantus ^ et pour t obliger à retourner avec son maru 

V^tJELQVES )oura se passèrent sada que Xantna pût 
fléchir sa femme , ni par caresses , ni par prières* Il 
lui envoya quelques-uns de Sf proches , pour l'en* 
gager à faire la paix et oublier ce qui i'avoît si fort 
chagrinée ; mais elle ne voulut point entendre rai« 
aon y tast son dépit étoit violent. Cette obstination 
causa une douleur extrême a Xantus. Ne vons affli» 
fez point de la sorte , monsieur , lui dit Esope » et 
se vous chagrinez point mal k propos. Je voua ré* 
ponds que dès demain elle reviendra ici de son boa 
gré et en grande hâte. Ayant reçu de l'argent , il allft 
au marche , et acheta des oisons , des poules , du 
gibier , et toutes les choses nécessaires pour faire ma 
frand repas. En s*en retournant , il alloit de maison 
€a maison , et passa , à dessein , devant le logis des 
parens de sa maîtresse » pour leur faire voir ces pr** 
visions , «ans faire semblant de saroir que catte mai* 
•on leur appartint , ni que aa maîtresse y demeurât* 
Ayant rencontré par hasard quelqu'un des valets dft 
cette maison , il lui demanda s'il ne pou voit pas IdE. 
vendre quelque chose de propre k faire un festin de- 
noces. Pour qui , demanda ce valet ! Pour le philo-* 
aophe Xantus , répondit Esope » car il doit se marier 
demain. Ce valet monta en grande hâte dans i'appar-^ 
tement de la femme de Xantus pour lui apprendra 
cette nouvelle. Sans délibérer davantage , elle se 
transporta promptement dans la maison de son mari , 
pleine d*inqiy^tude et de trouible ; faisant de grande* 
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plaintes, avec lie graixîs crîs. Il ne Tons est pas per« 
wtâa , lui di&oît-i'lle , d'epouser une autre fennne tant 
que je vivrai. Ainsi elle demeura dans la maison de 
«on méri , par l'adresse d'Esope , comme elle en 
ëtolt sortie par le toar qu'il lui avoit joué. 



CHAPlTREXIir. . 

QuclUs ¥iand€t servit Esope à ceux que Xtinfus avoit 

' invités, 

J\.iJ bout d«. quelques jours , Xantus voulut faire 
encore un festin à aéa disciples. Allez , dit-il k Eso- 
pe , acheter tout ce que voiis trnnvercx de meilleur 
et df plus excellent. £:iop»' se disoil à lui-même en 
dheiniu faisant : J'apprendrai bien à mon maître à né 
me point donner des ordres si m«l à propos. Il acheta 
^quelques langiirs de cochon , et les apprêta pbur ré- 
galer les cdnviés. Il servit devant chacun une langue 
îgHtlëe y ave<: de la sauce. Lea disciples furent con- 
tens de ce premier service , qui convenoit assez à 
«des philosophes , parce que c'est jpar le secours de 
là bngue qu'ils expriment leurs plus belles pensées. 
£sop^ leur servit pour le second mets des langues 
bouillies. Quand on eut demandé l'autre service , il 
mit encore des langues sur la table. Celte répétition 
fâcha étrangement les disciples de Xantus , qui a'en-i- 
nûyoiént denfe voir cjue des langues î Eh quoi , di- 
rent-ils à Esdpe avec une espèce d^indi^nation , n6 
werrona nous toûHe jour -que des langue» ? Esope , sans 
^alaimer de leurs plaintes , leur en servit encore. 
Kst-il possible , dit Xantus tout en colère , que voua 
n'ayez autre cîiose à nous donner? Non , lépondit 
JSsope d'un air tranquille. Comment , misérable que 
vous êtes , ne yQtxs ai-je paa ordonné de oi'acheter 
font ce qu'il y a de meilleur et de plus exquis ? Je 
woiis suis bien obligé , monsieur , répondît Esope ai 
0on maître , des reproches et^ea répriuiandes qua 
«04» tue iahea e^ préaeAce de taatde philosophes; 
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t» nù*j ■•t-II dans le monde de meillenr et de phia 
excellent que la langue l C'est par le lecotirs de ia 
langue que l'on enseigne les aciences et la philoso- 
phie. C eat par son moyen que noua donnons et que 
nous recevons; que Ton fait des harangues, des priè- 
res , des complîmens ; que l'on plaide des causes et 
que Ton étale toute la pompe de l'éloquence. On fait 
les mariages , on bâtit les Wlles , on pourvoit ^ la 
«ùreté des hommes par le ministère de la langue i 
«nfin elle sert ï la conservation de la vie ; par consé- 
quent je crois qu'il n'y a rîen de meilleur , ni de 
plus excellent que la langue. Tous les disciples ap*- 
prouvèrent ce raisonnement , et dirent de concert 
qu'Esupe avoît raison. Ils donnèrent le tort au ma)<- 
trc , et se retirèrent chacun chez soi. 



fc^^»^%»^l%.«Vi^ ^^«l^^^i ^>^^^^^^0^ ^* 



CHAPITRE XIV, 

Xantus ordontie de faire un second festin , qui ne fitî 
€H£ore servi qu'en langue. 

JLii: lendemain , les disciples de Xantuf lui fireot 
quelques reproches sur le repas qu'il leur avoit don- 
né; il s'excnsoit en disant que la chose ne s'étoit 
îtoint passée ainsi de son consentement , et qu'il ne 
falloîi s'en prendre qu'à la malice de son valet; mais 
fespère qu'il vous traitera mieux aujourd'hui , et je 
▼eux lui donner mes ordres en votre présence. Ayani. 
fait sur le champ venir Esopec A chetez-nous , lui dit- 
il , tout ce que vous trouverez de plus méchant et 
à meilleur marché», pour donner à souper à ceà 
TOessicur*. Esope , sans changer de méthode, acheta 
«ncore des langues , et les ayant apprêices , les ser- 
▼it aux conviés. Ils ne purent s'empêcher de mur- 
wmrer, et de se dire Us uns aux antres : Eh quoi \ 
toujours dès lanjyjes de cochons I Un moment après 
8«|[vit encore des lungues , et en apporta jusqu'à la 
«roisième fois. Ce procédé irrita étrangement Xantwa 
«QiKtreaoo esclave. Cou*meni i'efitendez-vous , Eso- 
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l^e ? Im clît-it. Quand je rdug ai ordonne d'âchet«% 
tout ce qu'il y a de meilleur et de plus excellent y 
TOUS avez acneté des languM ; et quand je voua ai 
commandé d'acheter ce qu'il y a de plua méchant et 
à meilleur marché , vous nous donnez encore des 
langues i II est vrai, monsieur, répondit Esope. 
Qu'y a-t il en efTet de plus méchant que la langue { 
'I^'est-ce pa e ie qoî renverse les villes , qui fait égorger 
les hommes, qui tait tous les mensonges , tontes les mé- 
disances , tous les parjures! Elle ruine les mariages, les 
provinces , les royaumes entiers ; enGn , elle cause une 
infinité «It maux, et remplit la vie de chagrins, d'er- 
reurs et de troubles. Alors quelqu'un des conviés dit à 
Xantus : Si vous ne vous tenez bien sur vos gardes , 
et si vous ne prenez de grandes précautions , ce va- 
let vous fera perdre l'esprit $ car il a l'ame comms 
le corps. Vous n'avez paa raison , lui répartit Esope 
sur le champ', de vous mêler des affaires d'antmi» 
et de tâcher , par vos malins discours , dt mettre la 
. division entre le maître et le valet. 



CHAPITRE XV. 

Esope amena à sou maître un homme mal-habile si 
indolent, 

,/Vantus ayant entendu ce discours , .et cherchant 
l'occasion de battre son valet : Malheureux , lui dit* 
il , puisqae tu reproches à mon ami d'être trop cu- 
cienx et de se mêler des affaires d'autrui , fai^-moi 
venir quelqu'un assez indolent pour ne se soucier 
de rien. Esope alla le lendemain dans la place pu- 
blique. Après avoir examiné soigneusement ceux 
qu'il y rencontra , il aperçut un homme qui se tenoit 
zxsais depuis long-temps dans la même place; jugeant 
« sa figure que c'étoit un homme fort paresseux et 
fort simple , il l'aborda , en lui disant que son maî- 
tre le prîoît à dtner. Cet homme rustique , sans s'in- 
former ni qui étoît Esope ; ni de quelle part il ve- 
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#oil « entra Aêoê It maiioo de son nittr* , tt m mit 
â table aana façon , arec dea sonlitra mal-proorea al 
crottéa. Xantiia demanda qui «toil cet homipe i C'est 
lu indolent, répondit Eaopie , at qui ne a'ingère nuU 
lement dana les affairas d'antrui. Alora Xantot dit 
font bas à aa femme s Faites tont ce qne je tous di* 
rai , et obéissez ponctuellement k mes ordres , afin 
^e )c troure un sujet légitime pour châtier sérére- 
ment Esope. Madame , dit-il en présence de tout 1» 
snonde , veraei de l'eau dana un bassin , et lavez les 
pieds de notre bote ; car il se persoadoit que ce rus- 
tiqne ne conscntiroit jtmaia à se voir servir de U 
«orte par cette dame , qui ne manqueroit paa de lui 
faire de grands complimens ; ce qui fercnt voir ma* 
nifestement qu'il n^étoit ni si béteni si indolent qn'£« 
•ope avoit voulu le faire entendre , et qne ce aeroit 
im prétexte légitime pour le châtier. La dame ayant 
versé de l'eau dans un baasîn , se préparoit à laver 
lea pieds de l'hôte , lequel voyant qne la maitress» 
du logis se disposoit à loi rendre ce sprvice , se dispit 
è Im-mème : Elle veut me faire honneur ; voilk 
{pourquoi elle se résout k me laver les pieds elle* 
même f quoiqu'elle pût ordonnf r k bcb servantea d» 
me lea laver. Alors étendant les pieds : Lavez-lep p 
madame , lui dit ce rustaud. Après qu'elle les eut 
lavés , il se remit k table. Xantus ordonna de donner 
à aon hôte du même vin qu'il buvoit. Cet homme ae 
iflisoit en lui-même s La nienséance demande qu'iltf 
■oient servis avant moi : mais puisqu'ils veulent qu» 
f e boive le premier , que m'importe , ce n'est i>as k 
tnoi k m'inquiéter de cette cérémonie ; ainsi il am 
mit k boire. T^endant le dtner on lui présenta un 
mets qu'il trouvoit fort k aon goût , et qu'il mangeoit 
•vec plaisir , et de bon appétit. Le maître fit venir 
le cuidnier at le gronda fort d'avoir mal apprêté c» 
ragoût , et aur le champ H commanda qu'on le mît 
tout nu pour le châtier. L'hôte se disoit à lui- même t 
Ce ragoût n^e parott excellent; il est très-bien ap« 
^rêté f rien n'y njanque } mais si le maitre du logis f 
"fom fOmt»tét son envie I yeut faire battre son cuS- 
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éixrîer sans sujf t , Cfue m'importe ! cê ne sont pas Tk 

met afFairefl. Xantn» ëtoît tout cha^In , er auppÔT** 

toit inipatieinmeDt le peu de - curiosité et l*iD<ioIenc« 

de son bote , qui ne se aoucioit de rirn , et ne pre- 

Boit intérêt à quoi que ce aoit. Quand on eut serTi 

le gâteau , cet hôte indifférent le tournant de tous 

côtéa , commença d'en fnanfçpr comme ai c'eut été 

du pain ordinaire. Ce mauvais goùf et cette grosaié- 

rete aigrirent de plna en plna le philosophe , lequel 

•'en prenant à son houlaug'^r.: Ignorant que tut^a » 

lui dit-il f pourquoi n'as^lu pas mis daus ce gâteau du 

miel et du poivre , .pour lui donner un peu de haut 

goût ? Monsieur , répondit le boulanger , si le gà- 

teau est mal cuit , je consens d'être battu ; mais s'il 

«st mai aâsaisonné , et s'il y manque quelque chose ; 

c'est à ma maîtresse , et non pas à moi, qu'il faut 

«'en prendre. Si ma femme en est la cause , dit Xantus , 

îe la ferai brûler toute v ive. Il (it signe à sa femme d'o« 

réîr à tout ce qu'on lui oommànderoit, afin, d'avoir un 

pféfi»xte pour rhàtîer Esope. On fit donc apporter nn« 

grande quantité de fagots , pour en faire un bûcher. On 

y mit le feu «on ^tApprocherla femme de-Xantus, et oo^ 

nt semblant de l'y vouloii jeter pourvoir quelle figurd 

feroit l*h ^te à ce spectacle , et quel empre6St»ment il té- 

nnoigneroit pour l'en empêcher; mais sans&'aUrmrrde 

Cet appareil Jugiibre , il demeura dans sa tranquillité 

ordinaire , et se disoit à lui même : S'il n'a aucune 

raison de se fâcher contre son épouse , pourquoi se 

met-il de la sorte en colère ? Et s'adt^ssai t a Xantuss 

Si vous vous croyez obligé , lui dit-il , de faire ce 

traîfment à votf e f^mmë , attendez un moment , 

pour aUer quérir la mienne , aBu <|ue vous !es fassiez 

brûler toutes deux en8**mble. Le philosophe enten- 

dntit et homme parler de la sorte , admira sa sim<- 

plicité on sa stupidité , son indolence ou sa fermeté, 

.et dit à Esope : En vérité , tu ne te eonnoîs pas mai 

en gens; voî'à, san^ conti«dit, le.plus indolent de 

tons i«>s hommes, et qui se soucie le moins des cho« 

af>s humaines. Je suis vaincu , et tu recevras la ré« 

^oipcnfe que tu mcritei • Me Toiià content , j'oubli* 
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tôttiUs tonrsqne ta m*a« joué» par le ptM4, je te le a 
pardonne; je t'afR-auchiraîi et je te mettrai en liberté* 



CHAPITRE XVL 

Ik ta répûnst qu^Zi^pt fit à un juge» 

JLjJB lendemaÎB ^ Xaotns commanda k Esope d'allé^ 
\nx Bains /et de voir ai la foule y étoît grande ^ parc« 
qu'il aroît ejfvie de se bai||ntç« Esope en chemin fai* 
annt rencontra par hasard le préteur , qui , sachant 
c[u^£sope appartenoit à Xantui , loi detït;)Ddii où U 
alloit l Je n en sais rien , lui répondit F.sopf». Lé 
préteur joçeant qu'il se moquoit de loii et qa'il dé> 
Mg^aoît de hki répond re,oraonDà qu'on lenienàtsur 
Theare en prison. Comme on l'y trainoh , Esope a« 
mit à cfier detoote sa force : Vous voyez t»ien , mon* 
«ieur lé président, que ma réponse est fort juste , et 
que i'ayois bien raisoa de- vous dire que je ne sa^oië 
où }'allois. En effet , je ne croyois oullem«^nt aller 
en prison ; je vous ai rencontré por hasard , et 
cette rencontre est la cause de mou emprisonnement* 
Le préteur , étonné de la promptitude et de la Viva- 
cité .de cette réponse, le mit en liberté. Esope alla 
donc aux bains , ou il trouva unef compagnie très* 
nombreuse ; il les considéroit attentivement les unf 
après les autres. Il vit k l'entrée du bain une pîerra 
contre laquelle heurtoient tous ceux qui entroient 
t>n cpiî sortoient. L*nn de ceux qui entrèrent ponr 
se baigner voyant cette pierre , l'ôta du lieu où ella 
étoît , et la transporta dans un autre endroit. Esope 
étant retourné vers son maître , lui dit : Monsieur ^ 
■i vous voulez vous baigner aujourd'hui , vous la 
pouvez faire commodément , car je n'ai vn qu'un 
seul homme dans le bain. Xantus alla donc aux étu- 
ves , et voyant la foule éea gens qui s'y baignoients 
Eh quoi f dit4l a Esope , ne m'avez-vods pas dît 
qu'il n'y avoit qu'un seul homme dans le baiii! Il est 
y rai, monsieur , répondit Esope » car ayant yu cetta 
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grosse p!erré qii« voîlà k l'eDtree au bain , kli<ftielM 
oeurtoient totiB ceux qui entroient on qui eortoient ^ 
an homme seul de toute raeeembl'éé a pria cetts 

Sîerre , pour ne pas s'y bleaaer , et l'a tranaportëe 
ans nn antre enâroit. Je tous ai donc dit que c'est 
le seul homme que j'avoia vu aux étuves , le préfé- 
rant à tous les autres, Xantns, souriant, dit qu'E- 
sope avoit tonjonra la repartie prompte tt plein* 
de eeïiê, 

CHAPITRE XVIL 

Ce qu€ répondit Esope touchant Us superfluités ^ue la 
naturt rejette* 

IJn jour StantQS sortant de la garde* robe, demaa» 
da k Esope , pourquoi les hommes , après s'étr* 
•onlagé le ventre , avoient accoutumé de regarder 
leurs excrémens ! Esope lui répondit en ces terme»: 
:Att temps passé , il y eut nn homme qui vivoit d'un* 
inanière fort délicate et voluptueuse , et qui se plai- 
^oit d'être long-temps sur le hassin. Un jour qu'il 
j demeura assia plus long-tempé qu'à l'ordinaire , il 
rendit toua ses intestins. Depuis ce temps-là les hom- 
mes craignant un accident aemblable ^ ont accoutumé 
de regarder leura excrémens. Maia vous , monneur , 
vous ne devez rien appréhender de j^areil , car voua 
n'avez point d'entrailles. Un autre )our , au milieu 
d'uD grand festin où Xautns se trouva avec aes dis- 
^iplfs , après que le vin les eut mis en belle hu- 
meur , ils commencèrent à se proposer les uns aux 
autres plusieurs quections sur différentes matièreff* 
Xantus ûommençoit déjà à se tronbler , parce qne le 
Tin lui montoit à la tête. Esope , qui étoit auprès d« 
lui : Monsieur , lui dit-il \ je vous avertis que Bac«^ 
chua a trois tenapéramens ou trois différens degrés. 
I«e premier est le plai^ ; le second , Tivresse ; et 
le troisième , l'outrage. Vous avez bu à souhait , 
;y9li9 t#iu «tes (Que hUm réjouis , «ontentez-vous , 

demeurez* e^ 
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^emetret-en Ik , et ne toua mélet point d'ititro 
chose. XantnSy qui coinmençoh déjà d'être irre , prit 
cette remontrance en mauyaiae part. Taiaez-Youa ^ 
lui dÎNil , allez donner dea conaeila anx enfera. Il 
faut donc voua y conduire , loi repartît Esope» L'na 
des disciplea de Xantns fovant que le <«» comment 
çoit à Ini ôter la raison : Maître , lui demanda-t-il » 
y a-t>il quelqu^un qui puisse boire la mer toute en-> 
tîère ? Oui , sans doute > répliqua Xantus , je m'of- 
fre moi-même de la boire. Mais si vous n'en ponrez 
Tenir à bout , reprit le disciple , 1 quelle p«ine Se- 
rez- vous condamné ? Je consens , répondit Xantus, 
de perdre ma maison. Alors , pour confirmer cettn 
gageure , Uê mirent tous deux leurs anneaux en dé«- 
pot > et ae retirèrent. Le lendemain , Xantus étant 
réveillé , et se lavant lé visage » fut étonné de voir 
qu'il n^avoit plus sa bague. Il demanda b Esope ca 
Qu'elle étoit devenue : Je n'en sais rien > re'pondir* 
il; mala ce qne je sais, c'est que vous avez perdu 
votre maison. Pourquoi cela , demanda Xantus t 
C'est qu'hier > étant ivre , vous vous engageâtes k 
boire la mer , et vous laissâtes voirls* anneau pour 
gage. Comment pourrai-je , dit Xantus , venir à 
bout d*nne chose qui est infiniment au-dessus d« 
tout le pouvoir humain \ Mais , mon pautre Esope , 
je te prie de mettre en usage tout ton esprit , toute 
ton adresse , toutes tes subtilités , toute ton expé- 
rience , pour dégager nia parole , et pottr me tirer 
de l'embarras oik je suis , en sone que je puisse 
reprendre mon gage avec honneur. A la vérité , ré> 
pondit Esope , il m'est impossible de vous faire exé- 
cuter ce que vous avez promis ; mais je ferai si 
bien ; que je romprai la gageure. Quand voua serez 
encore aujourd'hui tous raS3pmbiés , témoignez de 
l'assurance , et ne faites puîut paroltre de crainte» 
Dites , aujourd'hui que vous ^tes de sens rassis , les 
mêmes choses que vous dites hier étnnt ivre. Faites 
éteodre des tapis sur le rivageV faites-y dresser une 
table ; ordonnez à vos valets de vous pre'senter dans 
des coupes l'eau de la mer pour \fL boire. Qu9n4 
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vous Terrez tout le peuple aMembl^ pour ce «pectd* 
cle, commandez, étant assis , que Von vous préaeAte 
une coupe pleine d'eau de la mer. La tenant entre 
1^8 mains , demandez ^ haute yoix , afin qne tbut 
le monde vous puisse entendre , à celui qui a les 
Images , quelles sont les conditions de votre traita t 
il vous répondra que vous vous «bligez k boire toàte 
l'eau de la mer. Alors vous tournant vers rassem- 
blée , TOUS direz : Habîtans de Samos , vous sarea 
que les rivières et les fleuves se vont rendre dans la 
mer. Pour moi , je ne me suis engagé qu'à boire 
l'eau de la mer seulement , mais non pas l'eau dea 
rivières qui s'y déchargent. Il faut donc que cet éco- 
lier empêche premièrement les fleuves de rentrer 
dans la mer ; et quand il l'aura fait ^ je la boirai. 
Xantns voyant qne cet expédient étoit infaillible 
poi^r déga^r sa parole , et pour retirer son anneau , 
en conçut une bonne espérance et fut pénétré de 
Joie. Le peuple s*éunt donc rassemblé sur le rivage, 
pour un spectacle û extraordinaire , et pour Toir de 

3uelle manière Xantus se tireroit d'embarras , ii dit 
evant tout le monde ce qu'Esope lui avoit suggéré. 
Les habitans de Samot admirèrent l'esprit et Hoven- 
tion d'Esope , et le comblèrent de louanges. L'éco- 
lier se jeta aux pieds de Xantus , avouant qull étoit 
Taincn > et le pria de dissoudre la gageure ; ce qu'il 
accorda trè^-TÔlontiers , k la prière de tout le peuple. 

CHAPITRE XVIII. 

Xantui oubliant Us bienfaits t^Xiopt , lui manque 
de parole» i 

XjLpres qu'ils furent retonm«^s an logîs , Esope j 
a'dfiresnant^ son maître, lui dit: N'ai-je pas bien 
mérité, monaieur , après tous Its services que je' 
Tons ai rendus » d'être mis en liberté ? Mais Xau-, 
tus lui faisant des menaces fort aigres : Est-ce que 
|e n'ai pas résola de tous affranchir ? Tenez-Tous at 

Digitizedby Google 



b'Esopb. 2^ 

Ift porte ; remarquez ai youe ne Terres pae deux 
corneilles , et venez me le dire , ce sera bon aocnre; 
eî Toua n'en voyez qu'une , ce aéra un mauvaia signe. 
£sope ayant aperçu deux corneilles sur qb arbre , 
le vint dire kXaiitus;m£^a pendant qu*il aortoit pour 
les voir , l'une des corneilles s'envola , de sorte qn'ît 
n'en vit qu'une sur l'arbre. Malheureux , lui dit ' 
Xantua , ne m'ea-tn pas venu dire que tu avoîs vu ' 
deux corneilles sur un arbre ! Il est vrai , r^nondic 
£sope , mais l'une des deux s'est envolëe. Èst-ca * 
ainsi , misérable esclave , que ta te moques de' moit 
Alors il commanda qu*on le dépouillât sur ie champ p ' 
pour le fouetter. Tandis que l'on battoît £sope , oa 
vint prier Xantns à souper. Esope s'écria : Que jo 
suis malheureux ! j'ai vu deux corneilles > et jf suis 
battu. Vous n'en avez va qu'une , et cependant vous 
allez faire bonne chère. Mon expérience ne m'ap- ' 
prend que trop combien cet augure est faux. Xantua 
ne put s'empêcher d'admirer la vivacité et la présence 
d'esprit de son esclave , et défendit de le battre plu» 
lon§-temps. 

CHAPITRE XIX. 

lEsopg tu laisse entrer dans le logis qu'un seul des 
conviés, 

J\ jJ bout de quelques jours , Xantus invita ^ un 
festin plusieurs philosophes et plusieurs rhéteurs -, if 
ordonna à Esope de se tenir k la porte , pour fairo 
les honneurs du logis , et pour n'y laisser entrer qna 
des gens habiles et de mérite. L'heure du festin étant 
venue , Esope ferma la porte , et se tenoic au~dedanik 
de la maison. L'un des conviés, arriva y et frappa a 
la porte. Esope, sans -ouvrir , lai demandai Qu*eit^ 
ce que U chien remue f Cet homme croyant qu'on 
Tappeloit chien , se retira en colère. Tous ceux qut 
arrivèrent à la file , s'en retournèrent de m^me fort 
fachéi^ croyant qu'on leur diaoit des injures ; car Eaûp* 

Da 
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leur fit à tous là même question. L'tm èes eonHétf 
vint encore frapper à la porte. Esope lui demanda . 
comme aux autres : Que remue le chien f La queue 
€t les oreilles , repondit celuî-d. Esope trouva sa 
réponse bonne , lui ouvrit la porte , et le conduisît 
à son maître , ^ lui disant qu'aucun philosophe ne s'é- 
toit présenté pour venir à son ft^srin , à la réserve 
^e celui qu'il lui amenoit. Xantus en parut tout cha- 
grin , croyant que ceux qu'il avoit invîfés s'étoient 
moqués de lui. Le lendemain ses disciples étant 
Tenus dans son école , se plaignirent de i'insiiite 
<)U*on leur avoit faite , en leur refusant l'entrée de 
«a maison. Hé quoi ! lui disoient-ils , nous mëprisez- 
vous jusqu'à ce point que de mettre a votre porte un 
homme monstrueux , pour nons dire des injures t et 
pour nous empêcher d'entrer? Est-ce un songe , leur 
demanda Xantus | ou ce que vous dites est-il vérita* 
ble ! C'est une vérité » répondirent-ils tous d'une 
voix , ou nous rêvons. Il appela snr le champ Eso- 
pe , et lui demanda tout en colère » pourquoi il avoit 
renvoyé si honteusement b^b amis. Ne m'avex-vous 
pfta défendu , monsieur , répartit Esope , de laisser 
entrer dans votre maison des sots et àes ignorans, 
et de n'admettre » votre festin que des sages , des 
)iommet doctes et d'érudition \ Il est vrai , dit Xan^ 
tus ; mais tous ceux-ci ne sont-ils pas savans? Nul- 
^ le ment , répondit Esope ; car comme ils frappoient 
à. la porte y et que je leur ai demandé : Que remue 
le chien f personne d'entr'eux n'a pu comprendre 
ma question , ni la résoudre ; voyant donc que c'é- 
toient des ignorans , je leur ai rehisé l'entrée de vo* 
tre maison » et je n'aL voulu ouvrir qu'à celui qui a 
mieux répondu que tous les autres. Après qu*£sope 
eut achevé de parler , personne n'y put trouver à 
vçdire ^ et ils avouèrent tous qu'il avoit raison* 
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CHAPITRE XX. 

Du trésor fue trouva Esopt , et d€ Fingratitude de 
Xantus, 

vAjelques jours sVtant ^cotilëa > Xantua » suivi 
d'Ësope f s'ATÎsa d'aller dans un cimetière , pour tire 
les inscriptions et les ëpitaphes qui étoient gravées 
^ur les tombeaux: cette lecture lai cansoit no ettr^ème 

filaisir. Esope remarqua sur i'nn de ces tombeaux Ub 
ettres suivantes: R. P. Q. F. I. T. A. il les fit aussi 
femarquer a Xantus , et lui demanda s'il pou voit 
ejcpUauer ce qite ces lettres sienitioient. Xantus les 
considéra avec attention , mais U avoua de bonne foi 
qu'il n^en pouvoît trouver le sena. Alors Ksope se 
tournant vers lui : Si je ponvois , monsieur , lui dit*, 
il , par le moyen de ce petit pilier , vous découvrir 
un trésor , quelle récompense me donneriez-vous t 
Jb vous promets , lui dit Xantus , que je vous ren** 
draî la liberté , et que vous aurez pour votre part la 
moitié dn trésor. Esope accepta ces offres , et s'é- 
loî^nant d'une motte de terre environ de quatre paa , 
il se mit à fouiller , et trouva le trésor dont il a voit 
pailé à Xantus , il le lui apporta , et lui dit : AcQuit- 
tez-rous maintenant de votre promesse , et rendex- 
moi ma liberté que je rachète par 'ce trésor , d«»nt 
TOUS êtes le mahre. Je m'en donnerai bien de ganle , 
In) répartit Xnntus , et je ne ferai pas la folie de 
vous affranchir , à moins que vous m'expliquiez le 
mystère que ces lettres cachent ; car j'aime mieux 
en savoir le sens , que de posséder ce trésor. Esope 
lui répliqua : Celui qui a enfoui dans ce lieu ce tré- 
sor , étoit un sage ; il a fait graver ces lettres , qui 
signifient , étant jointes ensemble : Si tu fouillas k 
quatre pas d*îcî , tu trouveras une grande quantité 
d^)r. Puisque tu es si habile et si entendu , dit Xan* 
tus , je ne seroîs pas sage si je te rendois la liberté. 
Monsitm f reparut Esope, nvonsy manquez, vous 
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!r perdrez pins que moi ; car j'irai arertir le roi de 
Byaance , à qui ce trésor appartient. D^oh le aaves- 
voua? lui demanda Xantua. Voici , lui répondit Eso- 
pe , d'autres lettres qui me l'apprennent , R. R. D. 
Q; I. T. car elles si||^ifient s Rends au roi Denis le 
trésor que tu as trouvé, Xantus , persuadé par ces pa- 
roles que ce trésor appartenoit effectivement au i^oi 
de Bysance , n'oublia rien pour appaiser Esope. 
Prenez la moitié de l'argent , lui dit-il , et gardez 
le silence. Ce n'est pas vous qui me le donnez , lui 
répliqua Esope , c'est celui qui a enfoui ici ce trésor. 
Ecoutez ce que ces caractères signifient : Â. E. D. 
Q. I. T. A. Fartage^ entre vous^autres le trésor que wu9 
ave| trouvé» Venez dans ma maison , lui dit Xantus , 
afin que nous partagions ensemble cet argent , et que 
je vous rende votre iib-rté. X»ntus, craignant qu'E- 
BOpe ne parlât , et qu'il ne découvrit ce qui venoit 
de leur arriver , le fit jeter en prison. Pendant qu'on 
l'y menoit : Est-ce ainsi , disoit-il en se plaignant , 
que les philosophas gardent leur parole ? Non seule- 
ment vous ne me rendez pas ma liberté , quoique 
TOUS me l'eussiez promise , mais vous ordonnez en- 
core qu'on me traîne en prison. Xantus , fléchi par 
ce reproche, ordonna qu'on le relàchàtsur le champ , 
•t lui dit : Je ne doute point qu'après que tu auraa 
recouvré ta liberté , tu ne m'accuses avec plus d*e>n- 
portement et plus de violence. Esope lui dit : Faites- 
moi maintenant tout te mal que vous pourrez; mais 
je vous proteste que vous m'affranchirez malgré 

TOUS. 

CHAPITRE XXI. 

De quelle manière Esope fut mis en liberté* 

Y E R S ce temps-là ^ il arriva dans la ville de Samos 
une chose assez étonnante. Tandis qu'on célébroit 
une fèfe puhli(|uc , on vit un aigle , c|iii, foncUnt rfu 
h'iut des airs, arracha l'anneau public , ec le iit too»- 
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lier ^ns le aein d'iw 'csclaTe. Tout les habirtna de 
Samoa , étonn^a de ce prodige , et aaiiîs de craiote p 
s'assecnbLèrent , et prièrent Xantus , qui ëtoît Tua 
des pins conaîdérablea entre lea citoyens , et un 
crand philosophe » de leur expliquer ce que ngni- 
noit nn éfénement ai merveilleux. Xantus ne sa* 
chant que répondre , demanda du temps pour y pen- 
ser. Etant de retour dans aa maison , il se sentit ac« 
cable de triatessè et d'inquiétude , et tomba dans une 
profonde mélancolie , parce qu*il ne pouyoit rendre 
raison de ce prodige, Esope s'étant aperçu du cha- 

rln qui dévoroit son maître , lui demanda pourquoi 
ae laissoit abattre de la aorte. Rcposei-Yons-en 
sur moi , et bannissez U tristesse qui vous dévore* 
Montrez-vous demain dans la place publique , et dite» 
aux hahitana de Samoa que vous n'étea ptiint accou- 
tumé à rendre raison des prodiges ni k deviner ^ 
mais qne vous avez un valet dans votre msison qui 
a de belles connoissances , et qui pourra leur don* 
ner des lumières sur une aventure qui leur cause tanr 
d'alarmea. Si je puis éclaircir leur doute , tonte la 
^oire , monaieur , retombera sur vous , d'avoir un 
eeryiteur si habile : si je n'en puis venir a bout , toute- 
la honte retombera sur moi. Xanms , persuadé et 
consolé par ces paroles , alla le lendemain dana In 
place publique , et ae souvenant des avis d'Esope , 
répéta an milieu de l'aasemblée tout ce qu'il lui avoit 
dit. Ils le prièrent de faire venir Esope sur l'heure» 
Qaand il fut arrivé , et qu'il se fut présenté a Paa-» 
•emblée , lea habitans de Samos ayant considéré sa 
figure , firent de grands éclats de rire , et disoient , 
en se moqnnnt de lui : £st*il possible qu'un homme 
ainsi estropié et contrefait puisse expliquer ce pro*> 
dige ? Pouvons-nous entendre quelque chose de bon 
sortir de la bouche de ce monstre ? Et ils recoflTtDen- 
cèrent tous à rire et à «e moouer d'Ksope , ilequcl 
ayant étendu la main pour demander silence à l'as- 
semblée : Habitann d'* Sanios , leur dit-il , ponr<;uoi 
me méprisez- vous { A cause de la difformité de moi» 
visage : c'est l'esprit , et non pas la ligure (^u'il £attfc 
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coDndérer : la nature a aourent tnchktsé noe belle 
ame daià un corps mal fait. Voua arrétez-voui li 
considérer la figure d'une bouteille t M'étes-yous pas' 
plua touchés de la liqueur qu'elle renferme et d* 
l'excellence du vin ? Tons les asaiatans ayant enten* 
du £sope parler de la sorte , lui dirent : Si tous 
avez quelque chose de bon à nous dire, pour rendre 
le calme et le repos a notre ville , hàtcz-vous de 
aous rassurer. Alors Esope , plein de confiance ,' 
leur dit : Habitais de Samoa , quand la fortune , 
qui aime h aemer les dissentiona et le trouble , pro-' 
pose un prix de gloîrer entre le maître et le yalet ,' 
s'il arrive que le valet anccombe , on l'accable de 
<oups i s'il est supérieur à son maître , on ne laisse 
pas de le battre^ ainsi de quelque côté que la chose 
tourne , il ne peut Manquer d'être battu. Si tous m« 
donnez niaîntenanc la permission de parler en toute 
liberté , je vous déclarerai , sana rien craindte , ce' 
que TOUS avez tant d'envie .de savoir. Alors le peuple 
cria tout d'une voî^x à Xantus : Affranchissez Esope; 
a^ez cetfp c<>n>pi aisance pour les habitans de batnos ; 
accordez-lui sa iihn té au nom de toute la ville. Xan- 
tus ne répondu rien. Ators le préteur prenant lapa- 

^ joie , dit à Xantus : Si vous ne vous rendez aux priè- 
res, du penple de Samos ^ et â vous ne rendez de 
bonne .i^râce la liberté à Ésope , je l'affranchtrai sur 
le champ de ma pleiiie autorité , et alors il sèi a égal 
à vous. Xantus, ne pouvant résister àl'ordre du pré- 
teur , donna contre son gré la liberté à Esope. Le 
trompette de ia ville ciia tout haut au milieu de i'as- 
ecmblée : Le philosophe Xantus affranchit Efipe à la 
pritre des Samieus, C'est ainsi nue fut accomplie la 
pi^iiicûon d'Esope, qui avoit dit k Xantus quil lui 
rf udroit malgré lui la liberté. Esope se voyant donc 
Jihre , dit à toute l'assemblée : Peuple ule Samoa , 
l'.-tigle , comme vous le savez, est le roi des oiseaux ; 
j'i. a euleyé l'anneau impérial , pour le faire tomber 
dana le aein d'un esclave , c'est pour donner à enten^ 
i}re que qi elqu'un des rois qui régnent maintenant „ 

^oj«§<; aiu xnojeos 4e vous raw votre liberté , pour 
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▼OQs mettre aux fers, et pour Touf r^chiire en servi- 
tude , après avoir aboli toutes vos lois. Ces parole* 
remplirent de doaieur et de crainte tous les 5amieos« 
Peu de Jours après , les Bamiens reçurent des let- 
tres de la part de Crésus , roi de Lydie , qui leur 
ordonnoit de payer un tribut tons les ans, leur décla- 
rant, s'ils y manquoient, qu'il viendroit Uur falr» 
la guerre , et qu'ils n'ayoient qu'à se préparer dès- 
lors au combat, fis s'assemblèrent donc pour dëli<* 
bérer sur une affaire aussi importante , où il s'agis- 
ooit de leur liberté : ils craignoient, avec raison, da 
tomber sous la domination de Crésus. Ils jugèrent k 
propos de consulter Esope , et de suivre ses avis en 
toutes choses. Il leur dit: Messieurs , quand lesprio- 
cfpaux de la ville auront opiné qu'il faut payt r na 
tribut à Crésus , et qu'il est à propos de lui obéir , 
pour- détourner les malheurs de la guerre , il snt^ 
inutile que je vous donne conseil ; mais je me con < 
tenterai de vous rapporter une histoire , pour vou0 * 
apprendre de quelle manière vous devez vous com- 
porter en cette aventure. La fortune nous montre en 
cette vie deux chemins tout opposés ; l'un conduit 
k la liberté , mais l'entrée est rude et difficile , et 
l'issue en est commode et agréable t l'entrée du che- 
min qui conduit k la servitude est facile et commo- 
de ; mais la sortie en est rude et épineuse. A ces pa- 
roles , les Samiens s'écrièrent tous d'une voix i Puis- 
que nous sommes nés libres , on ne nous rendrs pas 
esclaves impunément. Us renvoyèrent l'ambasssdeur 
du roi de Lydie, sans avoir conclu la paix. Crésua 
ayant entendu le rapport de son ambassadeur , ré- 
solut de faire la guerre aux Samiens ; mais l'ambas- 
sadeur lui dit; Je ne crois pas, seigneur , que vous' 
puissiez • dompter ce peuple , ni remporter sur les 
Ssmiens de grands avantages , tant qu'ils auront 
Esope parmi eux , et qu'ils suivront ses conseils ; 
je crois que le plus court expédient seroit de leur 
envoyer des smbaasadeurs e%près , pour leur de- 
mand<?r Esope , leur promettant que , sHIs vous l'ac- 
fordoieat , toi* n'en seriez pas ingrat, que tous Im 
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recompenaeriez par d'aatres noyAna » et qoe dia k 
présent vons voqs déaisteriez de la guerre , et que 
▼on« ne aongeriez pins à exiger d'eux aucun tribut ; 
alors voua pourrez les vaincre aana peine. Créaq» 
ae laissa persuader par ces paroles; il envoya un 
ambassadeur à Samoa pour demander Esope ; iea 
Samiens consentirent à le livrer. Esope étant in- 
formé de cette résolution, dit au milieu de l'assem- 
blée : Peuple de Samoa , c'est beaucoup d'honneur 
pour moi d'aller vers le roi de Lydie , de me jeter 
à set pieds , et de lui faire la révérence ; mns avant 
que de partir , je vi^ux vous raconter une fable. Au 
temps que les anîiuaux s«^ parloieat , les Ipups dé- 
clarèrent la guerre aux brebis j elles étoient secon- 
dées des chiens , qui combattoient à leurtêtp, et qui 
cmpechoient les .loups d'approchnr ; ils envoyèrent 
lin ambassadeur aux brebis , pour leur déclarer qu'îla 
▼ouloieot à l'avenir vivre en bonne intelligence avec . 
elles y et ne plus songer à la guerre désormais » ^ 
pourvu qu'elles leur livrassent les cbiens. Les brebia 
peu avisées se labsèreot persuader par les remonr 
trances des loups ; elles leur livrèrent les chiens , 

3UÎ furent bientôt mis en pièces ; après cela les loupa 
évorèrent sans peine Us brebis. Les Samiens , qui 
comprirent parfaitem<^nt le sens de cette fable . réso- 
lurent de retenir £6ope parmi eux , mais il i**y vou- 
lut pas consentir; il fit voile avec l'ambassadeur ^ 
et alla trouver le roi de Lydie. 

CHAPITRE XXIL 

Départ tPEsopt pour s§ rendre auprès de Cjétus ^ roi de 
lydu. 

H/SOPE étant arrivé en Lydie , et ayant été présenté 
ài-Crésus, ce prince se mit en colère en le voyant. 
Quelle honte pour moi , dit-il , qu'un aussi petit 
bomine m'ait empêché de faire la conquête d'une 
«aaii grande ile 1 Grand roi > répartit Esope , je n« ^ 
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ÉtoB potnt rètm Ters vons par crainte, ni par f>rce , 
DÎ par Déccssité t c'est par non choix et de bon gre 
que je sii» Tenn. Permettez-moi de voua parler nn 
moment , et arant <|ae d'entrer en matîèTe, trouves 
bon que je voua raconte une table. Un cerrain hom* 
me qui a'amusoît à prendre des aauterellea , qu'il , 
tnoit anr le champ , prît auaai par haaard une ciga^ 
le I qm lui dit , voyant qn*ii se prëparoit k la tn«r 
comme iea aaatereilea : l^e me faîtea point mourir 
êàna au jet ; je ne ronge point iea épia , je ne voua 
ai japiaifl fait aucun tort en tjtioi que ce soit. Le mou- 
vement de certainea petitea itoembranea qui aont ell 
moi , m'aide à ponaaer un chant mélodieux , qui rë- 
j^t Iea pasaana ; je n'ai que la' voix pour tout par- 
lai;^ , et voua ne trouverez autre choae en moi* 
L'avant entendue parier de la sorte, il la remit en li- 
berté. Grand prince , voua me voyez proatemé à voa 
pieds; ne me fahea paa mourir aana sujet : j^ n'ai 
jamaîa fait tort à qui qae ce aoit : si Ton peut., ma 
reprocher quelque choae , c'eat que je parle libre- 
ment y et que je ne flatle jamais peraonne , quoiqua 
j'aie le corps tont contrerait et un extérieur mépri- 
sable. Le roi , plein d'admiration , et en même teropa 
de ccmpassion , lui dit : Esope , ce n'est point moi 
qui vous donne la vie , c'est le destin ; demandez- 
moi tout ce que voua voudrez , et je voua l'accorderai 
«ana restriction. Grand prince , lui répartit Esope , 
je vouâ prie de vous réconcilier avec les Samiena. 
Je le veux bien , répliqua Créaus; je me réconcilia 
avec eux. Alors Esope se prosterna aux pieda du 
rui , pour lui tendre de très-humbles actiona da 
giàres. 

CHAPITRE XXI If. 
En quel temps Esope écrivit ses Fables» 

VJi? fut environ en ce tempa-U qu'Esope compoaa 
•es fabiea . qui se aoal conaervéea j^uaqu'a nos joura. 
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Il efi fit présent à Crésua , qui lés reçut avec àe gran- 
des marques d« reconnoiasance , et qui loi doxma ,1a 
titre d'ambassadeur , avec des lettres pour aller dire. 
aux Samîens qu*U leur accordoit la paix , et qu^ii se 
réconcilioit de bonne foi arec eux , à la prière et k 
la considération d^Èsope ; outre cela , le roi le 
co'mbia de présens > et lui fournit abondamment 
toutes les choses nécessaires pour son Toyage. Les 
Samiens donnèrent k son arrivée toutes les marc[uea 
de joie dont ils purent s'aviser ; ils lui présentèrent 
des couronnes , et célébrèrent des jeux publics , pour 
lui faire plus d'honneur. Il Iqt publiquement les let- 
tres du roi , et il leur fit comprendre que la liberté 
qu'ils lui avoient accordée depuis peu > étoit récom» 
pensée d'une autre manière » par les sentimens que 
le roi avoit pour eux » en leur offrant la paix de si 
bonne grâce. Etant parti de l'ile de Samos , il voya- 
gea en plusieurs pays différens , pour chercher dea 
philosophes , et pour disputer avec eux. Il alla jus- 
qu'en Bahylone » où il donna de grandes preuves de 
aon érudition , qui le mit en faveur auprès du roi 
Lycénia. Les rois vivoient alors en bonne intélli* 
gence , et jouissoient d'une paix profonde. Ils a'écri- 
voient souvent les uns aux autres, et se proposoient 
réciproquement des questions à la manière des so« 
phistes I k condition que ceux qui ne les pourroient 
résoudre , paieroient aux autres un certain tribut , 
aelon qu'ils étoient convenus entr'eux. Esope expli-» 
qnoît sans peine tous les problêmes quje l'qn propo- 
soit au roi Lycérua : ce qui acquit k ce prince une 
haute réputation ; mais comme les autres rois ne 
pouvoient résoudre avec la même facilité les pro- 
blêmes que Lycérns leur proposoit , ils écoient con- 
traints , selon leurs conventiona; de lui payer de 
grands tribats. 
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CHAPITRE XXIV. 

Et^€ adoptt Ennut , fui lui fitdi grandt eutragei^ 

JtiiSOPE se Toyant aaoa enfana , adopu on certaîtt 
gentilhoinina nommé Enmia; il le préaenu et le re^ 
commanda au roi , comme ail ent été aon fila légi- 
time ; maîa cet ingrat , pen de tempa aprèa , aédnkit 
la maîtreaae d'Eaope , et il eut avec elle on com- 
merce criminel. Eaope ayant été arerti de cette af- 
faire , résolut de chaaaer anr le champ Ennua de aa 
maiaoD^ Cet homme cachant une haine secrète contre 
•on maître, contrefit une lettre qu'il envoya , an nom 
^'Eaope , aux princea qui enToyoient dea prohiémes à 
liycéms, pour leur donner avis que désormais ilseroil 

Ï»ltta dans leurs intérêts que dans ceux de Lycérusr Cette 
ettre , cach'îtée du sceau d'Esope , leur tut envoyée» 
Le roi avant vu ce cachet , et ne doutant pins qu'E^ 
aope ne le trahit , suivit les mouvemens de sa colè- 
re » et commanda sur le champ à Hermippua de flaire 
mourir , sans autre forme de procèa , et sans aucune 
information , le perfide Esope. Hermippus , qu» 
étoît aon ami particulier , lui donna , en cette occa" 
aion I une grande marque de son amitié ; il le ca- 
cha f aans que personne en sut rien , dans un tom-^ 
beau , où il eut aoin de le faire nourrir secrètement, 
Ennua , par ordre du roi , eut tout les biens et tou^' 
tes les charges d'Esope. Peu de temps après, Ncc- 
ténabo , roi des Egyptiens , ayant appris la mort 
(d'Esope , écrivit à Lycérus pour le prier de lui en-r 
^oyer des ingénieurs et des architectes habiles , pour 
bâtir une tour qui ne touchât ni le ciel ni la terve , 
et de lui envoyer aussi en même temps quelque 
homme d'un esprit fin et délie j qui put répondre 
sur le champ à toutes les questions qu'il lui propo- 
aeroit , ajoutant que , s'il le pouvoit faire , il rece- 
Troit le tribut; autrement qu'il le paie.roit lui-même» 
Gea lettres causèrent uns extrême inquiétude k Lj- 

E 
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céros, parce qu'il n'a voit personne «nprès de loi 
qui put expliquer le probîéme de la tourl 'Le'irA , 
pénétré de douleur , dîtfoçc ^a'en pendant Eaope , il 
•▼oit perdu le principal appui de aea états. Heroûp- 
pas voyant qae la douleur du roi étoif aincèi^ , et 
que la feinte mort d'ïlsope le mettoit an désespoir , 
vint le tronVer, et l'assura- qu'£sope étoit eaoors 
plein de vie ; ajoutant que le zèle qu'il «voit pour ia 
personne et poar les intérêts du rui , l'avoit empê- 
ché de le tuer , bien ^enufidé quje le roi lui-mêiiie se 
repentîroit tôt ou tani de l'arrêt qu'il avoit donné 
contre loi. Cette bonne nouyelle , a quoi il %e s'at- 
tendoit pas , le surprît elle combla de joie. £sope p 
tout couvert de boue et d'ordure , fut tiré du tom- 
beau , et présenté sur le champ au roi , qui , le 
▼oyant dans un état si pitoyable , ne put s'empèchcr 
de verser des pleurs. Il commanda de le baigner y 
et de lui fournir abondamment toutes les choses né- 
cessaires. Esope fit voir la fausseté der l'accnsatioa 
et des calomnies que l'on avoit inventées contre lai i 
et pour pousser sa générosité à bout , il demanda la 
grâce d'Ennus au roi, qui vouloit le faire mourir. 
Lycérus donna ensuite la lettre du roi d'Egypte à 
Esope I qui , péné(rant le sens mystérieux de cetia 
lettre , se mit à rire , et dit à Lycérus qii'il pouvoic 
écrire au roi d'Egypte , que quand rhiver aeroit 
passé f il lui enverrait les ouvriers pour bâtir la 
tour dont il lui avoit parlé , et quelque homme ha- 
bile pour répondre à toutes les questions qa'il vou- 
droit lui proposer. Alors Lycérus renvoya ie.^ am- 
bassadeuis du. roi d'Egypte , et remit Esope d^s 
toutes les charges et toutes l(*s dignités qull avoit 
auparavant. 11 lui rendit aussi Ennua «t tous tfea 
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CHAPITBE XXV. 
Du préceput qu'Etope donne à Enmu, 



l a|r«iit repris Emuu , ne lui témoigna «qcu« 

dttgrâi de tOQt/ce qui a'étcHt passé ; il le reçut dai:^ 

t 'comme sll eut été SOD fils , et lui doDoa 



pi we«Ks beaux préceptes pour Is conduite de sa vie* 
Mmi fils , «lut disoit»il , aviAit toutes choses , avex 
aoiB dliDnorer la dMinitë , respectez le roi , reodez^ 
ynmé redoutable h vos ennemis , de peur qu^is uf 
▼OM méprisent, et ne vous insultent. Soyea. facîU 
«tiiidti{|^t«nvers^o^ amis, sfin qu'ils s'afTection- 
Boai touîonrs k vous de plus en plus. Souhaitez k 
vos eBDf mis toutes sortes ^e maux ; (|u'iis soient 
accablés de maladies , et qu'ils deviennent pauvres , 
aflb qfu% soient hors d*étM de vdus rendre de maa<« ' 
v»« offices. Priez souvent pour ïa santé de vos smis. 
Aje« toujours beaucoup d'attachement et de tendresse 
pMr votre femme , de peur que l'envie ne la prenne 
de faire l'essai d'un autre homme ; car les femmes 
■atorellement volages et légères ; elles pensent 
t an mal quand en les gagne par la compla^- \ 
. fïe donnez point votre attention k des paroles 
indiscreites. PaUez peu et soy.ez toujours le maître , 
dsiirolre lang«ç. Ne portez point d'envie à ceux que - 
le^fortnne farorise ; mais réjouissez-veus plutôt de v 
lew prospérité i car l'envie vous seroit plus nuisible . 
h fOosHODéme. qu'aux autres. Ayez soin de vos domes- 
tiques, etvmllez sur Unr conduite, afin qu'ils ne 
TOUS- craii^nent pas s€^Iement comme leur maître , 
maie aussi qu'ils vous aiment comme leur bienfaiteur. 
K^ez point honte d'apprendre toujours de meilleu- 
res choses. Ne confiez jamais k vetrs femme àes se- 
crets importans^; car elle épiera sans cesse l'occa- 
06n de prendre sur vous. l'ascendant et de vous mal* , 
triseiv. Amassez to^ les jours X|uelque chose pour la 
Uadeinmi car il Tftttt; jK^uceup mieux lai^r s«i 
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mourant iu bien k êea ennemis , qae d'aToSr pen» 
dant la vîe besoin de aes amis. Recerez et aalaes 
d'une manière bonnéte ceux qui Toua abordent. Les 
careaaeaqne ie chien fait avec aa queue à a<m maître y 
l'obligent à lui donner du pain. Ne tous repentes 
jamaia d'être homme de bien. Bannîaaez de votr» 
m»aon les médiaana, car ila rediront aux autres 
tout ce que vous ferez , «t tout ce qtie voua dires 
«n particulier. Ne faites rien que l'on pniaae tous 
reprocher , ni qui puiase voua causer du chagrin» 
Ne voua troublez point des divers ^v^nsmens de U 
rie. Ne donnez jsmaia de mauvaia conaeila , et n'i* 
mttex point les mesura corrompues deê m^chana. Ce« 
remontrancea touchèrent ai vivement Ennus , qu*^ 
tant percé , comme d'une flèche , par lea remorde 
de aa conscience et par le discours d'Esope , il sa 
mdurut peu de jours après. 

CHAPITRE XXVI. 

De quelle manière Esope nourrit et dretsa quatre petite 
aiglons. 



E, 



iSOFB fit venir tous les oiseleurs , et leur ordonna 
de lui prendre qnatre aiglons. U lea nourrit et le» 
dressa d'une manière extraordinaire , s'il faut ajouter 
foi k une chose si pen vraisemblable ; car on raconte 

3u'il leur apprit en volant birn haut k porter dan« 
es corbeilles des enfana peadua k leur cou , et les 
accoutuma si bien k obéir k leur commandement f 
que ces enfana les faisoient voler par-tout oùilavou* 
loient, c'est-a-dire , aussi haut et auasi bas qu'ils le 
aouhaitoient. Quand l'hiver fut passe , au commw- 
cement du printemps , Esope prépara tontea lea cho-* 
•es nëceasaires pour un gran^ voyage. Il dispoaa lea- 
aiglea et lea enfana qu'il vouloit conduire en Egypte » 
pu il arriva an içrana étonne m^ntdea peuplée , qui 
fuï-ent les tëmoins d'une merveille s! peu attendue* 
Dans l'étonnement dont ils étoiem saisis ^ ils a« sa» 
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volent qaé penser d*£eope. Cependant Vtetinaho 
ayant été àverd de son arrivée , dit à quelqu'un de 
ses amia : On m'a trompé , car je croyoîa qu'Eaope 
étoh mort depuîa long-tempa» Le lendemain le roi 
ordonna k tous les granda de aa cour da ae yétîr de 
l'Obea blancbea. 11 ae Tétit loi-même d'un habit de 
pourpre. Il orna aa tête d'une couronne toute aemëe 
de pierreries. Etant ainii paré magnifiquement , il 
s'assit dana aon trône , et commanda qu'on lui fit 
venir Eaope. A peine fut-il entré, qu'il lui deipanda 
tont haut : Esope , k qui me comparez-Tons , et ceux 
qui sont anprès de moi ! Je tous compare , lui ré- 
pondit Esope f au soleil du printemps , et je compare 
vos courtisane k dea épia mûrs. Le roi fut cliarmd 
de cptte réponse , et fit de grands présens k Esope. 
Le lendemain , le roi a'habilla d'un habit blanc , et 
ordonna k ses courtisans de prendre des habits de 
pourpre. Le roi fit encore la même demande k Esope 
aussitôt qu'il fut entré. Il lui répondit: Je voua com- 
pare au soleil , et je compare tos courtisane k ses 
rayons. Alors Necténabo lui dit : Je faia peu de caa 
du roi Lycérus , par rapport k moi* Esope se mit k 
sourire. Grand roi , lui dit-il , ne parlez pas si légè- 
rement de Lycérus : si tous vous compares avec 
votre peuple , vous brillerez comme le soleil ; msit 
si vous faites comparaison de vous et de Lycérus , 
l'éclat qui voue environne paroUra comme une obs« 
curité. Necténabo. fut tout étonné de la liberté de 
cette réponse. Nous avez-voua amené , lui demanda- 
t41 , des ingénieurs pour bâtir la tour sur le modèle 
que j'ai proposé? Ils sont tout prêts , lui dit-il , pourvu 
que vous nous marquiez l'emplacement. Alors le roi 
aortit de la ville , le mena dans une grande plaine , 
et lui montra l'endroit qu'il avoît destiné pour cons- 
nuire cette tour. Esope plaça aux quatre angles de 
lu place les quatre aiglea et quatre jeunes enfaos pen- 
dus anx corbeillea ; il leur mît en main des truelles^ 
et les antres înstrumens dont les maçons ont coutu- 
me 4e se servir. Il fit signe sux aigles de s'envoler. 
Qnaad ces enfaos ae virent enlevés dans l'air » ila se 
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Biirent k crier tout ensemble t Apportez^nona d«« 
l^rrea et de la chaax ; donnez-nous du bois , et 
tous les autres matériaux, nécessaires .pour bâtir* 
K ecténabo tout interdit de ce spectacle , et de voir 
ces enfans enlevés dans Tair par des aigles qui obéisr 
•oient à leurs ordres , demanda à Esope quel pays 
produisoit ces hommes volans ? Lycérus , lui ré- 
pondit Esope , en a beaucoup de cette espèce; mais 
vous y continua-t-il , qui n'êtes qu'un homme , vou- 
lez-vous entrer en parallèle avec un prince égal aux 
dieux? Je suis vaincu, dit JNecténabo; il. ne me 
reste plus qu'à vous faire des questions , pour voir 
si vous pourrez y répoudre sur le champ. J'ai , dît« 
il, une espèce de cavales fort extraordinaires, car 
quand elles entendent le benuîsementdes chevaux; qui ■ 
«ont à, Babylone , elles conçoivent et. deviennent 
pleines tout aussitôt. Si vous êtes assez habite pour 
me donner la raison d'un événement si étrange , dé- 
velopp^'z-nous votre doctrine. Grand prince , lui 
répartit Esope , donnez-moi du temps jusqu'à de- 
ipain , et j'expliquerai votre problême. Lorsqu'il 
fut retourné dans son appartement , il fit prendre na 
chat par tet valets , qu'ils conduidlsent par toute la 
ville en le fouettant. Le» Egyptiens ont une grande 
vénération pour ces animaux ; voyant que l'on 
fouettoit ce chat , ils y accoururent en foule ; il« 
l'arrachèrent des mains de ceux qui lefouettoient, et 
allèrent promptement raconter cette nouvelle au roi ^ 
qui , ayant fait venir Esope : Vous ae savez peut- 
€tre pas y lui dit-il , que nous rendons dans l'Egypte 
les mêmes honneurs aux chats qu'aux dieux : pour- 
quoi avez-vous fait cela ? Je l'ai fait , répondit Eso- 
pe , pour venger Lycérus , dont ce cbat a étrangla 
la nuit passée le coq , qui lui marquoif par son chant 
toutes les heures de la nuit , et qui étoit outre cela 
très-vaillant et très-courageux. Eh quoi ! Esope , 
lui répartit le roi, n'avez-vous point de honte de 
uicnùr impunément comme vous fsitcs l Comment 
seroit-ii possible qu'un chat eût été d^ua uaç nuit 
d'Ej^j^ie à Babylone l Esope lui dit en souriant: De 
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U vaêm^ manière, que vos cayale» conçoireiit en 
cotendant les bennÎMenieDâ des chevaux qui sont « 
Babylone ; Tua n'est pas plus possible que l'autre* . 
Le roi ne put s'enipéch^r , en entendant cette ré- 
ponse , d'admirer la subtilité et la prudence d'Eso- 
pa. Peu de temps après , le roi ayant fait venir de 
1» ville d*Héiiopo!is un grand nombre d'bommes sa- 
Tans , ei fort versés dans les questions des sophis- 
tes , il s'entretenoit avec eux du rare savoir et des 
subtiles inventions d'Esope , et les pria d'un festin . 
oùildevoitse trouver avec eux. Quand ils furent a' 
table , l'un de ces sopbîstss venus d*Héliopolis , s'a- 
dressant à Esope ; Etranger, lui dit-il , le dieu que 
î'adore m'a envoyé ici pour te proposer une ques- 
tion k résoudre. Vous vous énoncez mal , lui dit 
Esope , car Dieu sait tout , et il n'y a rien de caché 
popr lui ; âosi il ne peut rien spprendre des bon»- 
mes ; non fleulement voas vous abusez vous-même » 
mais voQS voulez encore faire connoitre l'ignorance 
ê^ votre dieu. Un autre lui dit : Il y a un giand 
temple dans lequel on voit une colonne qui contient 
douze villes , cnacune desquelles est soutenue de 
trente poutres que. deux femmes environnent. Voila 
nne belle question , lui répondit Esope'; les enfans 
psnni nous savent expliquer cela dès le berceau. Ce 
temple dont vous pai lez , c'est le monde ; ce pilier , 
c'est l'année ; les villes , sont les mois ; les poutres , 
l^s îôtirs des mois ; le jour et la nuit qui se succè- 
dent .réciproquement , sont les deux femmes qui 
environnent les poutres. Le lendemain Necténabo 
sysRt fine Tenir ses cmirtisans < Je crains beaucoup^ 
leor ditril , que nous ne soyons obligés de payer un 
tribut à Lyccr us a cause d*Esopft ; mais un d'enrx'enx 
ait SD roi : Il faut lui proposer des questions bizir- 
res y qn! n'ont ni sens ni raison , que nous ne siu- 
riong nons-mèmes expliquer, et dont nous n'avons 
îauisis entendu parler. Je vous les expliquer^;! de- 
main , leur dit Esope. Après cela il alla dan.t son 
;»ppttrti>ment fuive un pet:! hilint , où il écrivit ca 
parotss.: IVectén.'iho coaftssc devoir à Lycérus U'i.!e 
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utens At tribut. Le lendemaîn , étant retourtie tu- 
prè» du roi , il lui prëaenta cef billet. Les courtisans 
«t les coiiaeilléra du roi dirent tous d'une voix , 
avant que de l'ouvrir : Noua savons cela ; il y a long- 
temps que noua en avons été instruits , ce n est pas 
une nouveauté pour nous. Pubque vous confessex 
la dette, leur répartit Esope, je vous «û suis fort 
obligé , et vous en remercie irès-humblenaent. Mais 
Wecténabo ayant lu le billet , et ne pouvant souffrir 
les termes de dette et de tribut : Je ne dois rien a 
Lycérus , dit-il , et cependant vous portez tous 
votre témoignage contre moi , comme si fétois soa 
débiteur. ^Alors ils changèrent de sentimens^ et de 
langage , et dirent tons de concert : Nous n'en sa- 
vons rien , nous n'en avons jamais entendu parler. 
Si cela est , leur répartit Esope , votre question est 
expliquée. L'admiration et Tétonnement de Necté- 
nab« redoublant toujours : Il faut l'avouer, s'écrîa- 
t-il , que le roi Lycérus est trop heureux d'avoir 
dans son royaume un homme d'une érudition si pro- 
fondé , et qui est comme une source inépuisable de 
science. Il mit donc entre les mains d'Esope l'argent 
du tribut , dont ils étoient convenus cntr'eux , et le 
renvoya avec de grandes démonstrations d'amitie. 
Esope étant retourné a Babyione , raconta k Lycé- 
rus tout ce qui s'étoît passe dans TÉgypte , et lui 
donna le tribut que Nèçténabo lui cnvoyoit. Lycérus 
ordonna , par reconnoissance . de faire ériger , à la 
gloire d'Esope , une statue d or« 

CHAPITRE SCXVIL 

Du voyage que fit Esope en Grèce et â Delphes* 

r E U de temps après le retour d'Esope à Baby- 
ione , il prît la resolution d'aller voyager dans la 
Grèce , avec la permission du roi , qui y consentît , 
après qu'Esope lui eut juré qu'il retoomeroit , sans 
y manquer, à Babyione ^ pour y pasaer la reote.ds 
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M "Vie. ISaope ayant parcoura iea princîptiea villea 
dé là Grèce ,- où il donna a tout le movde de graa^ 
des ^reaves et aon ërnSnent aaToir , ent envie d aller 
iusqu'à Delphes. Ceux du pays ëtoient charmëa da 
i entendre discourir ; cepeifdant ils ne lui portoient 
point de respect , et ne lui rendirent aucun honneur. 
Eaope les regardant : Habitans de Delphes » leur dit- 
il , )e pourrois tous comparer , avec justice , k uno 
pièce de bois qid flotte sur la mer : ceux qui la 
▼oient de loin poussée par les ondes , croient que 
c*eat quelque chose d'un grand prix ; mais ila en 
jugent tout autrement , quand la mer l'a portée sn^ 
le rirage. Lorsque j'étois fort éloigné de Totrr ville , 
j'avois pour tous une grande admiration , et je vous 
regardois comme des hommes qui méritoient toute ; 
mon estime ; mais depuis que je suis arrivé parmi 
TOUS, j'ai reconnu mon erreur; j*ai absolnflient 
changé de sentiment , et je vous regarde comme Iea 
plua misérables de tons les hommes. Lcb habitant 
de Delphes Tentendant parler de la sorte , et crai- ' 
gnant qu'il ne les décriât dans toutes les villes où il 
passeroit , prirent la résolution de le faire mourir 
par artifice , et par 'une calomnie concertée. Pour ' 
mieux exécuter leur dessein, ils s'avisèrent de pren- ' 
dre dans le fameux tempU d* Apollon , un flacon 
d'or , et de le cacher furtivement parmi les meubles 
d'Esope , qui ne se doutant nullement de ce com- 
plot , et de la supercherie qu'on lui avoit faite , sof'* ' 
tit de Delphes pour aller dans la Phocide. Les habi« 
tana de Delphes coururent après ; ils, l'arrêtèrent , et 
l'accusèrent comme un sacrilège. Il se défendit , et 
nia hardiment d'av(»r commîa une action si lâche s 
mais sans s'arrêter a ce qu'il leur disoit , ils fouillè- 
rent par force dans ses valises , où ils trouvèrent la 
vase d'or qu'ils y avoient mis. Ils l'emportèrent fai- * 
sant grand bruit , et le montrèrent à tout le peuple 
de Delphes. Esope , connoîssant leur manralse foi . 
et leur pf'rfidie , protesta de son innocence , les 
priant de le mettre en liberté , et de le laisser con- 
tioner son voyage. Non seulement ils refusèrent de 
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le reléclier , maia encore iU le trytn^reot en fimom 
comme un sacrîlëge , et le firent condamner a la mort 
par lea auf(rag.ea de tous les jugea. Esope ne pouvant 
trpuver aucun stratagème pour se garantir du maU 
lieur dont il étoit menacé ^ déploroit dans sa prison 
«on infortune. L'un de ses amis nommé Damas , la 
voyant dans un état si déplorable , et accablé de dou- 
leur , lui demanda le sujet de son affliction. Vne fem- 
me , lui répondit Esope , ayant depuis peu enseveli 
•on mari , alloit pleurer tous les jours sur son tom- 
l>eau ; un laboureur qui travailloît a la terre ^saez ^ 
près de-là , conçut de l'amour pour cette femme , et 
n3rant quitté seê bœufs et sa charrue , alla d^ns le 
tombeau , où , s'étant assis , il commença à pleurer 
comme «lie. Cette femme lui demandant pourquoi 
Il plenroit de la sorte ! C'est parce que j'ai depuis 
peu enterré ma femme , lui répoodit^il ,. et je sou- 
lage ma douleur par mes larmes. Le même malheur 
sn'est arrivé , dit la femme. Puisque nous sommes 
tous deux dans la même situation , ajouta le paysan , 

3ui peut nous empêcher de nous marier ensemble ! 
'aurai pour vous la même tendresse que j'avois pour 
mon épouse , et vous m'aimerer. comme vous aimiez . 
votre mari. Ce discours persuada la femme , ils. 
convinrent ensemble de se marier. . Pendant qu^ts 
faisoient leurs conventions. , un voleur enleva ies 
bœufs du paysan , qui , retourné à son champ , et 
d'y* trouvant plus ses bœufs , commença à se déses- 
pérer , et à pleurer plus amèrement que jamais.. La . 
femme sortit du tombeau , et le voyant accablé àe 
douleur: Eh quoi! loi dit-elle » vous pleurez encore î 
Oui , sans doute , lui répondit-il ; c'est maintenant 
4]ue j'ai bien raison de pleurer. Voilà a, peu près , 
continua Esope , l'état où je suis ; après avoir évité 
de grands périls , je ne vois point de moyens d'évi- 
ter la mort dont )• suis menacé , c*est pour cala qu* 
Je pleure* 
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CHAPITRE JCXVIII. 
"Esopt €St livré pour étrt précipité du haut ttun rochtfm 

jAlLORS les halntuit ât Drlphet Tiorent en foule k 
la prîaon d'Esope t fis l'eo tirèrent avec violence , 
pour le traîner sar an tien fort élevë , et pour le 

{eter du haut en bas. Lorsque les bêtes parloieot p 
eur disoit-il, le rat ayant lie amitié arec la gre-« 
nouille , la pria de Temr souper arec loi; il la cou* 
duisit dans l'office d'on homme fort riche , oà il y 
avoit ptosienrs choses bonnes à manger.. Le rat hâ 
disoît : Mangez , mon amie. La greaonille , après 
qu'ilé eurent fait grande chère , roulât traiter le raf 
à son tour , et le pria de renir prendre nn repas che» 
elle; mais de peur que le chpmin ne rous fatigue ^ 
l'attacherai par un fil rotre pied au mien , afin que 
TOUS nagiez arec moi. Ayant parle de la sorte , elle 
sauta dans l'étang ; elle* nageoit entre deux eaux , 
mais le rat perdoit la respiration , et creroit k force 
de boire. Il dit , en se mourant , ces paroles k le 
^enouille : Vous êtes la cause de ma mort ; maie 
tin plus grand que rous me rengèra quelque jour» 
Sa prédiction fut accomplie peu de temps après , car 
on aigle ayant aperçu le corps du rat qui (Toitoit k 
fleur d'eau sur l'étang , rint fondre dessus , et l'en- 
lera arec la grennuîlleqni le tenoit par le pied , eC 
elle dévora l'un et l'autre. Vous me faîtes mourir 
injustement , et vous m'opprimez par la force ; maie 
''aurai des rengeurs qui vous puniront. Babylone et 
a Grèce entière rous deuianderont compte de moB 
sang. Ce discours ne toucha nullement les habitan» 
de Delphes , et ne les disposa point à loi pai donner» 
11 se réfugia dans le temple d'Apollon ; mais ils l'en 
arrachèrent de force , et pleins de colère et de ri»ge> 
ils le traînèrent sor une éminence pour le précîpi- 
trr. Durant le chemin , Esope leur disoit ; Ecoutez*- 
moi , pf ople de Delphes : Un lierre se voyant p«air^ 
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«uivi pir vn aigle , ne sacbaiit 0& te eaciter ^ pour 
éviter an enDemi n dangerenz , se réiii^ àiûê le 

• trou d'un eacarbot , le priant de Im donner un asile* 
li'escarbot pria l'aigle de ne point faire mourir ce 
pauvre apinial , la conjurant , au Bora du grand Ju- . 
piter , de ne pas dëdaicner sa petitesse. L'aigle in- 
dignée donna un coup d'aile k l'escarbot y enleva le 
lièvre , l'ëtrangla et le dëvora. L'escarbot offensé 

. de cet ontrage , vola avec Taigle pour reconnoltre 
•on nid -, il y entra , il y fît un trou par où les œafii 
de l*aigle tombèrent , et se cassèrent. L'aigle enra- 
gée de l'andace de celui qui lui avoit fait cet affront , 
résolut de faire son nid dans un lien plus élevé; l'es- 
carbot V monta , et fit^e même ravage que la pre- 
mière rois. L'aigle ne Isacbant plus quelles mesures 
prendre pour se garantir des insnltes d'un ennemi 
qu'elle ne connoissoit pas , alla trouver Jupiter , 
( car on dit communément que cet oiseau est sous 
la protection du maître des dieux ) , et mit sur sei 

, genoux la troisième partie de aeê œufs | les lui re- 
commandant I et le priant d'en avoir grand soin ^ 
mais l'escarbot ayant fait comme une pilule de fien- 
te I vola an ciel , et répandit cette ordqre dans le 
aein de Jupiter, qui , se levant brusquement pour se 
aecouer , et ne se souvenant plus que les oeufs de 

. l'aigle étoient sur ses genoux , les fit tomber , et ils r 
se brisèrent. Jupiter ayant appris de l'escarbot , qne 
ce qu'il en avoit fait , n'ëtoit que pour tirer venu 
ceance de l'aigle , qui ne s'étoit pas contentée de 
Fontrager , mais encore qui avoit commis une ipi- 
piëtë contre Jupiter même , puisque l'escarbot i'avcit 
conjuré en son nom sans en pouvoir rien obtenir , fie 
une sévère rëprimande k l'aigle , lorsqu'elle fut de 
retour , et lui dit que l'escarbot ëroit la cause de' 
tous ses chagrins , et qu'il avoit eu raison de se ven- 
ger de la sorte. Mais Jupiter oe voulant pas que l'es- 
Ï»èce des aigles tut entièrement détruite , persuada k 
'escarbot de se réconcilier de bonne foi. L'escarbot 
n'en voulut rien faire , et n'eut point d'ëgard ponrr: 
la médiatioA de Jupiter, qui ordônai^ sagement qnf, 
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hê efcarliett ne paroltroient point pendant tout le 
leiDpa y|iie les aigles pondent des œnfa. Peuple àê 
Belphea> ne méprisez point le dieu dans le temple 
«luqael 'je anis venn chercher on aaile, qnoiqae ca 
temple ne >soit pas fort grand , ni propordonné k la 
'majesté de ce dieu i car aasnrément !l punira l'im- 
^été des méchans. Les habitans de Delphes , ne se 
eonciant paa de ces remontrances » le condidsoient 
toujours an lien destiné pour son supplice. Esope 
▼oyant que tous ces discours ne les attendriasolent 
•point , et ne pouvoient leur faire changer de résb- 
lutîon , leur parla en ces termes < £contez » hommeê 
cruels et a?ides de sang : Un laboureur ayant TieilU 
à la campagne , aans avoir jamais mis le pied dsoft 
la vUlfi , pria aes valets' de Vy transporter pour la 
Toir. Ils attelièrent des ânes k un chariot sur lequel 
{la mirent le vieillard , et le laissèrent aller tout 
seul. Peu de temps après il a^éleva'nn grand orage 
mêlé de pluies et de vent, et IW s'obscurcit. Les 
€nes , qiA ne connoissoient plus leur t:hemin , sans 
savoir où ils alloient, conduisirent le pauvre Tiell" 
lard sur le bord d'un précipice» Ce malheureux se 
voyant dana un péril presque inévitable i Hélas I 
la'ecria-t-il en s'adressant k Jupiter , en quoi aS-je 
Y>ffensé votre majesté , potu* me faire mourir d*une 
iDuaniére si tragique , non point par des chevaux 
^courageux , ni par de forts mulets , mais par des 
ftnes f qui sont les plus vils de tous les animaux \ Mon 
sort ressemble en quelque manière k celui de ce mal- 
heureux vieUlard} et ce qui m'afflige le plus de mon 
infortune , c'est qu'i^ je «uis condainné k la mort , 
Xion point par des hommes sages » et d'un grand 
mérite , mais par les plus indignes et les plus mé« • 
chans nommes de l'univers. Etant sur le point d'ê- 
tre précipité , il leur dit encore cette fable : Un 
homme devint éperdument amoureux de sa propre 
fille, dont il abusa, aptes avoir envoyé sa femme 
a la campagne » pour être plus en liberté d'exécuter 
■on infime projet. Cette nlle lui disoit : Mon père, 
vous faites une chose abominable « i'aimerois bsaa- 

F 
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coap nileiit être déshanorée par d'aatres hoatmèê 
que par yoas , qui m'avez donné ia vie. Je vous fais 

' le même reproche , infaittes habitana de Delphea } 
j'aimeroîs mieux tomber dans les gouffres de Scyil» 
ou de Charibde » ou dans les rochers de l'Afrique , 
que de périr injustement par des mains si indignet. 
Je déteste votre patrie , et j'atteste les dieux qui ven-> 
geront ma mort , et qui vous puniront dé m'avoir fait 
mourir avec tant d'injustice^ Les habitans de Del- 
phes , sans s'arrêter a ses menaces i le précipitèrent 
du haut d'un rocher ', et il mourut. Peu de temps 
après , tout le pays se vit désolé par la peste. Ils 
consultèrent l'oracle , qui leur dit que ce malheur 

' ^toit une punition de l'injustice qu'ils avoîent faits 
^ Esope , et qu'il falloit expier le crime dont ils s'é- 
toient noircis par sa mort. Les remords qu'ils eA 
eurent les obligèrent à lui dresser une pyramide. 
Les plus grands hommes de la Grèce , et les plus 
•âges de ce temps-lk , ayant appris le mauvais trai- 
tement qu'on avoit fait à Esope , vinrent à Delphes f 
et s'étant informés de ceux qui avoient été les prin« 
cipaux auteurs de la mOrt d'Ésope | ils «ti firent une 
truelle vengeance. 



Flir DB LA VIE d'ËSOVS. 
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FABLES D'ÉSOPE. 

FA. BLE PREMIÈRE. 
Le Coq et la Perle. 



I/e coq sur un fumî^r grattoit , loriqa'k ne» jreux 
Pamt un diamant t Hëlas ! dSt il , quVn faire- p 
Moi qui ne «uia point lapidaire l 
Un grain d'orge me conyient mifux. 

Un coq trouva par hasard nne perle en grat-* 
tant dans nn Hlimier; il la rejeta , et dit : Un 
lapidaire rendroit grâces aux dieux d^une telle 
fortune; mais, à mon ëgard, une perle mo 
convient si peu, que je ro^estinierois beaucoup 
plus heureux d^avoir trouvé un grain d'orge* 

Ce trésor qQ*un coq m^l-habile 
fiebute , et voit ici d'un œil indifférent, 

C'eat Homère ou Virgile ^ 

£ntre 1m oudiui 4- un ignorant. 

Fa 
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Fab L E 2. Le Loup et VAgnêMt. 



Un lonp qaerelloît un agnean , 
Qui ne aavoît pac troubler l'eau. 
A tons conps l'injuste puissance 
Ogprîme la foible innocence. 

Le loap et Tagneaa se dësalt^roîent dans le 
courant d'un ruisseau ; le premier fort près de 
sa source , l'autre fort au-dessous. Le loup » 
qui ne cherchoît qn[iin prétexte pour mettre 
l'agneau en pièces , iTe l'eut pas plutôt aperçu ^ 
qu'il courut à lui , et l'accusa d'avoir troublé 
son eau. Comment pourrois-je la troubler, lui 
dit l'agneau tout tremblant ? Je bois fort au- 
dessous de l'endroit oii vous buvez , croyez 
que , bien loin de cbercher à tous nuire , je 
n'en ai pas seulement la pensée. Hier , répli- 
qua le loup , je vis ton père qui animoit , par 
ses cris , des cbiens qui me poursuivotent. Il 
jr a plus d'un mois , répondit l'agoeau , que 
tnou père a senti le couteau du boucher. C'é« 
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loîl donc ta mère ? poursuivît le éhicL Ma 
mère , repartît l'autre , mourut ces jours pas- 
ses , en me mettant au monde. Morte ou non , 
reprît le luup en grinçant les dents, je sais 
combien tu me hais , toi et tous les liens ; iL 
faut que \e mVn venge. Cela dit , il se lance sur 
l'agneau, l'étrangle et le mange. 

L'agneau n'alUgooh rien pour «a juste àéftDêe f 

Qui ne mit le loup dans son lort; 
Maia il ne savoit pas r(u*oppriaier Tinnocence » 
C'est le droit da méchant quand il est le plus fort. 



Falbe 3« La Grenouille , le Rai et le Milan. 



lie rat et la grenouille anprèa à\ak nuxécage p 
S'entretenoient en leur langage j, 
Le milan fond sur eux , 
£t les mange tons deux^ 

La grenouille contestoitayec le rat : la pre* 
mlère sontenoit qu'à bon droit elle s'ëtott mise 
en possession de çcrtsûi marais. L^autre pré^ 
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tencioît aa contraire quil lui apparlenmt, et 
partant que la grenouille de voit le déguerpir» 
Celle-ci n'en voulut rien faire. Bient6t la dis* 
pute s^ehauffa éntr'eux , et à tel point, qu'en» 
6n ils se battirent. Ils eussent beaucoup mieux 
fait de s'accorder ; car tandis qu'échauffe's aa 
combat , ils ne pnnsoient à rien moins qu'ap 
milan , celui-ci, qui les guettoit de loin, vint 
fondre sur les oombattana y 9t les loit taii$ 
deux en pièces. 

Cent aîfiaî, petits princes , 
^nî TOUS entrebattez, nue pendant le d^bat, 
ïfn voisin pins puissant tondant sur tos provincety 
A vos dépens viendra terminer le combat. 

Fil 6 1 E 4- ^^ Cet/ et la Brebis. 



1 



le ceif et la brebii» eurent une querelle ; 
^laîs parce que le loup en étoit le témoin , 
Fille avoua U dette ^ et lorsqu'il fut bien loin , 
^>nand on p'omet par force , on ne doit ii»n , dit-elle* 

jLe ççrf , ^ccpmpagué dii loçp , dçmandoît, 
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à la brebis qu'elle eût k lai rendre nu bois- 
seaa d'orge qu'il lut aToit, disoît-il, prêté. La 
brebis , que la présence du loup inlimidolt , 
avoua la dette , quoiqu'elle n'eût jamais rien 
emprunté du cert , et prit jour pour s'acquit- 
ter envers lui. Ce jour venu , l'autre ne man- 
qua pas d'aller ches la brebis , et de la som- 
4ner de lui tenir parole ; mais celle«ci , qui le 
▼it seul, se moqua de lui. Je ne suis pas, lut 
dit-elle, obligée de vous la tenir, puisque je 
ne vous l'ai donnée que par force, et de peur, 
da loup qui vous accompagnoit : allez , je ne 
vous dois rien. 

Le cerf n'ëtoit pas trop content ; 
Il cmt que la brebis l'alloit payer comptant. 
Mais il ëtoit bien fou de compter sur son orges 
Tient-on un traité fait ie poignard sur la gorge? 

Fa B L E 5. Le Chien et VOmhre. 



Le ujorceau dans ia g(i«uie , un cuica puasoit a li^i^û^ 
Et comuie à travers l*gode ii en eut vu î'iuiu^e , 



)y Google 



&8 Fables 

Poar ell^ il oublia le corps qu'il laissa cboir* 
Où ne nous cooduit point l'aviditë d'avoir l 

Uachientraversoitune rivière sur an pont, 
tenant un morceau de chair dans sa gueule ^ 
il en vit l'ombre dans l'eau , et crut que c'ëtoit 
quelque nouvelle proie. Aussitôt il lâcha la 
chienne, et s'c'lança vers ce rien , qui lui sem- 
bloit être un mets exquis. Mais quel fut son 
-désespoir , lorsqu'il vît son avidité frustrée ? 
Malheureux que je suis, s'écria-t-il en re- * 
grettant ce qui lui étoit échappé -, pour n'a- 
voir su m'en tenir à ce que j'avois , j'ai tout 
perdu. 

Combien de conqueraas anssî fous que ce chien , 
Pour vouloir trop avoir, perdent tout, et n'ont rien. 
Hé ! sans porter le feu sur les étals des antres , 
Monarques , ne songez qu'à conserver les vôtres. 

Fable 6. Le Lion allant à la chasse avec 
les Animaux, 



L«s aniinao» dijoient, tous d'un commuD accord» 
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CluuflCUM f que Im profita soient ^gtlement nôtres s 
Maû:le lioa piit tout y ne laissant lis» aux anrres. 
Voilk comme on partage avecque le plus fort. 

Le 1km , la brebis et qaelques antres am« 
maux allèrent ensemble à la chasse. Le pre-^ 
mîer ayoit jarë qn*aa retour îl partageroît 
éga^lement entre tous ses associes ce que les 
uns ou les antres aurolent pris. Un cerf tomba 
dans les lacs de la brebis , qui en avertît ausr 
Bit&t le lion. Celni-ci accourut^ dépeça la 
proie en quatre parts , et en fit le partafle en 
présence des animaux. Voici comment : Parce 

3 ne je m'appelle lion, la première part, leur 
jt-îl , m'appartient. Je suis Le plus courageux^ 
ainsi la seconde m'est encore due. Il me fan| 
anssî céder la troisième , comme au plus fort j 
et si quelqu'un de vous me dispute la quatriè- 
me, je l'étranglerai sur l'heure. Ainsi , le lîofl 
prit le cerf tout entier , sans que ses associéft 
osassent même s'en plaindre. 

Peu s'en fallut encor qn^l ne les croquât tons* 

Pour conquérir une province , 
Petits , qui vous liguez avec un méchant prince j^ 
C'est ainsi qu*au {>artage il se moque de vous. ^ 



Fablb 7. Le t4>up et la Grue*. 

La jgme ayant tiré de la gorge do loup 
tJtt os de son long bec , qui le pressoit beaucoup s-. 
Il n'a tenn qu*à moi de vous mang«r , comipcre ,. 
Lui dit le loup ingrat, et cVst votre salaire*. 

Unjoup mangea une brebis , mais si' goo^ 
lument , qu'un os s'engagea fort ayant qaM 
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sa gorge , et y resta. Tout ce (ju'il pnt faire . 
alors, ce fut de chercher du sec^ours ; maïs il 
eût beau en demanJer, chacun le laissa crier, 
sans se mettre en peine du mal qu'il resscn* 
toit. Il ëtoît , disoit-on , très- justement puni 
de sa gourmandise. La grue seule 8ç laissa 
gagner p.ir sps belles paroles, et se mit en de- 
voir de le soulager ; elle fonrra son long bec 
dans «on s^osier, et en tira Vos qui le suffo- 
qur/it, puis lui demanda récompense du bon 
office qu'elle venoit de lai rendre. Ma mie , 
lui dit le loup d'un ton railleur, vous n'y pen* 
se* pas : moi , vous rëcorapenser , quand voo« 
m'eûtes redevable de la vie ; quand il n'a lena 
qu'à moi de vous arracher le col ! Allez , in- 
grate , vous êtes trop heureqse de l'avoir re* 
tire de ma gueule. 

Obligez un ingrat; pour toute récompense» 
Un pareil compîiment payera votre imprudence. 
Vont me fîtes du bien , )e ne vous fis nul mul j . 

^pî4 c«U , di#oiit-îl , ipe parolï fort ç^ai» 
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IFa b l e 8. Le Laboureur et la Couleuvre. 



Transie et demi-morte ëtoît une couleuvre j 
lia homine auprès du feu la mit datis sa maison ^ 
Qu'ensuite elle infecu de son ingrat poisoo. > 

Ah \ c[uel prix pour une boone œuvre* 

Ua laBoureur trouva datis la neige tifie 
iiowletivre transie de froid et demi-tiiorte j il 
en eut pitië ^ la prît et remporta dan!i «a caba« 
iie , oii 4 après avoir allumé nil grand feu , il 
la réchauffa si bien, et en prit tant de soin, 
^ue peu à peu elle reprit des forces ; mais le 
premier usage qu'elle en fit , fut de s'élever 
contre son bienfaiteur , et de s'élancer sur lut 
pour le piquer. Méchante ! lui dit le labou- 
reur surpris de son ingratitude, est-ce ainsi 
?[ue tu reconnois le bien que ]e viens de t9 
aire? Après que je t'ai sauvé la vie , tu cher- 
che, ingrate , à me l'i&ter ? Cela dit, il prit 
aae hache et ta tua. 
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Cett aîw qu'on ingrat est de «on bSenfaitetir 

Le plus cruel persécuteur: 
Voua f^actïiblez de bien: SI t'en iert pont vous naine ) 
TouA Toolex i^éiéfer » il cherche à voui détruire» 

Fable 9. Le Sanglier et VAne. 



X *-^ ^ ' "> ^^v aiA plaisant , raîUoit le sanglier , 
<). . d'.-^bord en conçut nn dépit effroyable \ 
'Après il étk eut4ionte , et tâcha d'Oublier 
<Qti*il eut grincé les dents contre ce misérable* 

L'âne se moqaoit un jour du sanglier, et 
le braToit. Celni-ci fui sur le point de Teia 
punir , maïs il retint sa colère : Malheureux I 
lui ciit4l en le regardant d^un œil de mëpris , 
qu^îl me seroît aisé de rabattre ton insolence t 
mais aux dieu^ me plaise que je m^emporu 
contre un lâcbe qui n^en vaut pas la peine» 

$• tebgerd'nn faquin , c'est se déshotiorer; 
Mépriaer sa iiche insolence | 

C'est toute la vengeance 
•Qu'UgB aoDie cceur eu âoH tirer* 

Fable 
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Fable 10. Le Rat de ville et le Rat des 
champs* 



Le rat de ville étoît dans la délicatesse ; 
Le rat des champs vivoit daos la simplicités 

L'ua avoit plus de politesse ; 

L'autre ëtoit plus en sûretë* 

Le rat cle ville et le rat des; chaiïipd se traî-^ 
tèrent tour à tour. Le -dernier commença l» 
fête dans un endroit fort écarte , et tira de 
son trou l'élite de ses provisîohs ; des pois , 
dn fromage , et quelque peu de lard. U était 
pauvre: ainsi ce fut là tout ce qu'il put servir 
h son ami, qui , plus content du bon acouf:l 
de soU'hôte que de ses mets grossiers , n'y 
toucl><»it , par complaisance , que de Tcxtré- 
mité dé la dent. Le rrpas fini , le rntde ville 
invita l'autre h venir le lendemain dîner chez 
lui , et lui vanta fort la clièrc <?uil faisoit h la 
ville. Le campagnard s'y rendit, ettrouva dans 
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lin fort beau salon le festin prëpar^ sur tni 
tapis conrert de relief de riandes exqaises ; 
«sais à peine eet^il commencé à manger, qu'un 
Talet , ouvrant brusquement la porte du liea 
cil il étoit , Tint troubler la joie des deux anus , 
qui , tout épourantës , s^enfmrent ^ qui de-cà , 
qui de-là. Le valet retire^ le rat de ville rap* 
pela son compagnon , qui , demi-mort de la 
irayeur qu^il avoit eue ^ lui demanda si on Im 
«tonnoit souvent de pareilles alarmes : A tous 
inomens , répliqua Tautre : mais il n*est point 
de plaisir sanS: peine. Quels que soient les v6>- 
très , repartit le premier , fr'ils ne sont pas 
tranquilles , ils ne me tentent plus. Adieu z 
}'ai d'abord envié L'abondance dé vos repas ; 
mais comptez que je fais maintenant plus de 
cas du moindre des miiçns que de tous lec 
vôtres. 

Il n'est point de plaiitr oà la crainte se trouve s 
Riches , c^est ce qu'ici le rat êtoêi vous prouve* 
Liberté, vous dit- il , repos et soreté , 
Sont des bieos qu'on ne voit que chez la pauvreté* 



Fa B t £ 11. V Aigle et la Corneille* 

La corneille escroqua la pâture de l'aigle , x 
L'aigle-en rit , comme* font les magnammes cœar«s 
Aux petits appartient la fourbe , et dans la règle , 
U vaut mieux que les graads soient trompes quf 
trompeurs. 

tJne aigle tenoît une huître entre ses ser- 
res, et s'efForçoit d'en rompre rccaille, pour 
en tirer le poisson qu^elle reofermoît , mais 
sans pottVQÎr e» venir à bout. Tous voil& bie* 
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intrlgaëe, lui dît une comettle qnî mouroit 
jTenTÎe de lui escroqaer sa proie ; ëlerez-yous 
en Faîr, et le plas haut qu'il tous sera possi- 
ble ; puis laissez tomber votre huître sur cei 
cailloux: racaille sera bien forte si elle ne s*/ 
brise. L'aigle tronra l'expédient mei^reilleax , 
et fit ce que Tantre lui conseilloit : mais la con- 
seillère seule y troura son compte, car 1*hm- 
f re s'étant brisée en tombant , la corneille en- 
leya le poisson, et prit la fuite, non sans rire 
de la sotte crédulité de Taigle. 

Quand un fourbe vous dit : Pour fîair votre affaire , 

Voici ce «fu'il vous faut faire , 
Voua croyez que |M>ur but il n'a que votre bîeaj; 
Maii désabuaez-voua ; il ne songe qu'au sien. 



"Fable ii. Le Renard et le Corbeau* 

Le renard du corbeau loua tant le ramage , 
£t trouva que sa vois^ a voit un son si beau , 
QuVnfin il fit chanter le malheureux corbeau , 
Qui da son bec ouverr laissa choir un fromage. 

Q% 
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Un corbeau tenoit un fromage dans son 
J}ec. Un renard en sentît l'odeur, et s'avan- 
çont rers le corbeau : Que vois- je , lui dit-il 
«un air surpris ? On m'avoit fait entendre que 
Aotre plumage étoit noir. Hë, grands dieux! 
celui d'un cygne n'est pas plus blanc. De grâ- 
ce , seigneur corbeau , permettez que je vous 
contemple un moment tout à mon aise. Sans 
flatterie , vous me semblez si beau, que je ne 
puis me lasser de vous admirer. Mais, ajouta* 
t-il en adoucissant sa voix , je suis bien per- 
suade que la beauté n'est pas la seule perfec- 
tion qui vous distingue. La nature, qui is'est 
Ïdue à vous rendre le plus accompli dé tous 
es oiseaux , vous a donne sans doute une voix 
divine ; et pour bien cbanter , il n'est , j'en ju- 
re rois , dans nos bois, que vous et le rossi- 
gnol. A ce discours , le corbeau , tout trans- 
porté d'aise , voulut faire connoître que le re- 
nard ne se trompoît pas , et ouvrit le bec pour 
chanter^ mais en l'ouvrant , il laissa tomber 
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Sd proie, et le renard s'en v<ïaisîssant , prît aus- 
sitôt congé da corbeau, anssi satisfait , disoit- 
il en le raillant, de la bonté da fromage , que 
de la beauté de la vois.. 

Ce corbeau que UaDsporte une Tanîté folle , 

S'aveugle , et ne s'aperçoit point 
Que pour mieux le dup!?r un flatteur le cajole. 
Hommes , qui d'entre vous n'est corbeau sur ce point! 



Fable i3. Le Renard et VAi^le. 



Compères et voisins assez mal assortis , 

A la tentation tous deux ils succombèrent ; 

Car l'aigle du renard enleva les petits , 

Et le renard mangea les aiglons qui tombèrent. 

Une aigle avoit fait son nid sur un cb^ne. 
Au pied de cet arbre un renard nourrîssoit ses 
petits, et tous deux y sembloient s'entr'aimer. 
Un jour que le dernier étoit allé cbercber 
pâlure, l'aigle fondit tout-à-eoup sur les pe- 
iits du renard, Jes enleva, et en Ht curée à ses 
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«rgloQS. Uaatre cle retoar reconnut la perfi- 
die (le sa Toislae , et en fut outre : maïs comme 
il ne pouToit atteindre son ennemie , toat ce 
mi*il pat faire alors , ce fut de remettre aax 
aïeux le soin de sa vengeance. Hs ne laissé* 
rent pas long*temps cette mëchancetë impu- 
nie ; car quelques jours après , Taigle , qui 
aroît remarque que des laboureurs sacri- 
fioient une chèvre sur l'autel de leur dieu , 
vint en enlever un morceau, ou quelques 
charbons en feu sVtoient attaches, et les em- 
porta avec la chair dans son nid. Comme il 
nVtoit fait que de paille et d'autres matières 
combustibles, il s'embrasa d'abord, et les ai- 
glons tombèrent à terre. Alors , le renard , 
qui se tenoit au pied du chêne , se jeta sur 
eux, et rendit la pareille k IVigle, eales cro- 
quant tous Tuii après l'autre. 

Grands , qdel que. soit votre avantage 
Snr un foîble ennemi » ^raîgnez de l'outrager ; 
I9'armàt-U contre vous qu'une impuissante rage, 
Tremblez ; il est des dieux qui sauront le venger. 



Fjlbl E i4* Le Lion accaàlé de vieillesse. 

Contre un lion caduc U rage se débonde 
Des autres aniinanx qui lui furent soumis. 
C'est la plus grand'pitié du monde , 
D'être vieux et d'avoir quantité d'ennemis. 
# 
Le lion , couche dans sa caverne , languis- 
soit accablé de vieillesse et sur le point fVex- 
pirer. Les animaux qui ne le craîgnoîent plus 
nans cet état, accoururent de toutes parts 
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pour rÎDsalter. L*ine même parut, et vînt 
avec bravade le frapper d'un coup de pied.» 
Ab ! s'ëcria le lion eu se touroant rers le loup 
et le sanglier, j'ai souffert patiemment tons 
▼os outrages , tous lâches qu'ils sont ; mai9 
qu^un âne ose me faire insulte , ab ! c'est ce 
que je ne puis endurer. 

As-tm la fof^ en main , on te craint , on tTaclmire^ 
Déchu de ta grandeur , 
N'ea-tu plus en état de nuire ! 
Tout , juaquea au faquin , insulte à ton malbeur* 



Fa B L E i5. UAne et le petit chietu 

L'àne flatta «on inaifre , et crut qu'il feroît bien , 
S'il pouvoit imiter tes caresses du cUen: 
Il lui mit lourdemeut ses pieds sur cliAque épaule : 
La riposte fut prompte , et faite à coups de gaule.. 

Un bomme caressoit un petit chien en pré- 
sence de son âncî celui-ci euvioit.Lc bonheur 
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«lu premier. Que fait ce chien, disoit-il en 
lui-même, pour mériter les caresses de notre 
maître? Quelquefois il lui donne la patte. lîé 
Lien , s'il ne tient qu'à cela pour s'en faire 
aimer , je serai bientôt * tout aussi heureux 
que ce petit animal. Cela dit ^ il se lève sur 
ses pieds de derrière , et présente lourdement 
ceux de devant à son maître ; et celui-ci , fort 
surpris, rebuta des caresses aussi grossières, 
et appela ses valets, qui accoururent, et 
payèrent à grands coups de bâton la civilité 
du baudet. 

Nft sortez point de votre car»''»èrc , 

Suyez c« (|ue le ciei v^v^ «if. 

Un «ot a b»aiî se coutrcfaire , 

Il ne sera jamaî;t ce qu'est i'homuie il'esprît. 

Fable i6. Le Lion et le Rat. 

Vn lîon prend un rat, et ne lui fait point mal } 
Bo de9 iiiet« tendus , ce lion s'cuibarrasfle ; 
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Ces filets sont ronges par ce foîble animal ; 
£t le grand du petit reçoit la même grâce. 

Tandis qn'un lion dormoit , nn rat sVn ap-» 
proclia , fit cent tours autour de lui , enfin s'ë-» 
mancipa iasqu'à sauter sur sa- croupe. Le lion 
s'en ëyeilla , le prit, et fàt sur le point de l'é^ 
crasei* ; mais le jugeant indigne de sa colère , 
il le lâcha. Celui-ci, qui lui defoit la vie^ 
trouva bientôt l'occasion de s'en revancher ; 
car quelques jours après, le lion tomba dans'. 
les filets des chasseurs ; la forêt retentit de 
sesrugissemens; k ce bruit, le rat accourut, 
rongea les mailles des réseaux qui envelop- 
noient son bienfaiteur , et fit si bien , que le 
lion sortit du piëge dans lequel il ctoit tombé» 

Ménager tout le monde est chose salutaire ; 
C*étoit fait du l\on sans le rat ; qui l'eut dit ? 
Et pourtant celui-ci tira Tâutre d'affaire. 
Le plus grand a souvent besoin du plus petit. 
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pABiE 17. L'Hirondelle et les Oiseaux» 



L'hirondelle aux oûeaox aoi ?oularent l'entendre ^ 
Dit : Tâchez d'empêcher la semailie du lin ; 
Elle Tout est nuisible , et le projet malin 
D'en faire quelque jour dee fileU pour ¥Ous prendre* 

Une hirondelle tU an labonrenr qui ense« 
inençoît une chene?îère , et courut en ayertir 
les oiseaux. Un jour , leur «fisoît-elle , cette 

Sraîne vous sera funeste^ le chanvre yien- 
ra , et Foiseleur en fera mille engins qui 
serviront à vous prendre ; croyeï-moi , voTea 
Ions sur ce champ , et mangez cette semailie. 
Elle eut beau dire ^ on ne Vëcouta pas ; au 
contraire , on la sîfda , ainsi que ses prëdîc- 
lions. Cependant le chanvre crut. Arraches , 
leur dit-elle encore , cette maudite herbe , car 
si vous la laissez, vous vous en repentirez : 
Arrachez-la vous-même , lui rëpartit-on; pour 
ttous , nous n^en avons pas le loisir. Enfin , U 
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ic^luniyre ëtant mûr , Thirondelte connii au^e 
oiseaux, et leur dh: Ce que je vous aï prédît 
est sur le point d*arriver ; si vous aimez Totrv 
liberté , ëloignez-Tous de ees cantony. BabiN 
larde » lui dit-on ^ qoaiid vims plaira-t-il de ne 
nous plus rompre la tête ? Allez , nous n*^- 
TODS rien à craindre. Alors elle quitta la com^ 
pagnie des oiseaux , qui se repentirent , mai» 
trop tard, de ne Tavoir pas/?ou1u croire; car 
quelque temps après , loiselenr arracha son 
chanvre , en fit des réseaux j les tendît ^ et le* 
y prit presque tous» 

Prévoyez k» nialhears , comme fit rhirondeUc ^ 
Iftaif «ur-tOBt écoutez ub conseiller fidelie ; 
Un bon avis n'ett paa k rebuter i 
Heureux qui sait en profiter. 

Fable i8. Z^s Grenouilles qui demandent 
un Roi. 



Une poutre pour roi faÎBoit peu de besogne * 
liea (renooillea tout haut en mormaroient dé'iki 



)y Google 



6^ FABLfeÔ 

Jupîtet k la place y mit une cigogne-* 
Ce fut encore pis , car elle les mangea* 

Les grenouilles se lassèretit de ylvre eh ri-^ 

Sablique : Jupiter, s'écrièfeut-elles un jour, 
onùet-Aous un roi qui sa<^he nous gouverner. 
Le dieu rit de leur imprudence , et leur rô- 
■ fusa long-temps ce qu'elles lui detaandoienf ; 
mais etifin , e'tourdi de leurs cris , il se réso- 
lut , qUoiqu*à regret , de les contenter , et 
lança dans leur marais un solLveau. Le bruit 
'qu^lfîten tombant, intimida si fort les gré- 
nouilles , qu'elles se plongèrent au fond de 
leurs marécages, demi-mortes de frayeur. 
Mais quelque peu de temps après , une de^s 
plus hardies mit la tête hors d& l'eau , et d'a- 
bord n'osa conside'rer que de loin le nouveau 
roi : puis se rassura jusqu'à s'en approcher ; 
enfin l« voyant sans mouvement , se mit à 
sauter et ressauter sur lui. Elle fut suivie 
d'une seconde , la seconde d'une troisième , 
et celle-ci de toutes les autres , qui , fort mal 
satisfaites de leur prince immobile, s'enplai« 
gnirent à Jupiter , et lui en demandèrent un 
autre qui fût plus agissant. Le dieu leur envoya 
la cigogne , qui ^ en fort peu de temps , en 
croqua la moitié ; et celles-ci crièrent plus 
fort que jamais , et demandèrent à Jupiter 
qu'il les délivrât de leur tyran ^ mais il ne 
voulut plus les entendre : Puisque vous n'a- 
vez pu, leur, dit-il, souffrir votre boïi roi, 
souffrez maintenant le méchant, de peur qu'il 
ne vous en vienne encore un pire. 
S'en tenir a son roi y tel que le ciel le donne , 
G'eat ce qu'£aope ici aagement noua ordonne. 

Tel 
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ItéX pfeupfe > las du sieti , le changea follement , 
Qui bientôt rei^retta i^ancien gouveraernent» ' 

Fa B L E tçy Les Colombes et le Milan. 



Les colombes en guerre avec le milan 
Veulent que l'épervier à leur tête demeure ; 
Mais leur condition n'en devint pas meilleure , 
Ayant un adversaire et de plus un tyran. 

Le milan faîsoît rude guerre aux coîombes 
ses voisines. Celles-ci , pour seni^ttre à couvert 
de ses hostilités, crurent ne pouvoir mieux faire 
cjue de se choisir entre les oiseaux un roî qui 
pftt faire tête à leur ennemi. Le faucon fut ce 
roi ^ qui ne fut pas plutôt entré dans le colom- 
bier, sous prétexte de reconnoître les force* 
de son parti , qu'il se jeta sur les colombes, et 
les Cua tontes. 

T^OB veisinfl , dit un peuple , arment pour nous sur- 
prendre i ^. 
Opp«soDa>leiir nn ch^f qui poiMe nous défendre. 

H 
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On relit', mais bwntôt'le chef est tm tvrtm i 
£t le faucon fait pis que n'eût fait le milan. 



Fa B L E 20. £e Voleur et le Chien. 



Xie chien dit au larron qui le vouloit surprendre 

Par Tappât d'un morceau de pain : 
IT n*est pas question de profit ni de gain , 
Et tu viens moins ici pour donner que pour prendre;. 

Un voleur s^efforçoît d'entrer pendant la 
Buit dans une maison , à dessein d'y faire quel- 
que vol j mais il en fut empêche par un cliîetf 
qui la gardoît. Comme celui-ci ne cessoîtd'a-' 
iioyer, l'autre lui présenta un morceau de 
pain , et crut l'engager par ce moyen à se tai- 
re ; mais le chien le rejeta : Me'chant , dît-îl àr 
l'homme , je pourroîs accepter ton pre'sent y 
si îe ne connoissois dans quelle vue tu me 
l'offres ; va , retire -loi d'ici j rien ne peut cor^ 
rompre ma fidélité. 

Ou sont vos sf rvitaqrs qui siùrcnt d« Q% cLîmi 
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TtÈ pniJence fidelle ! 
En dépit des méchana , princes ^ tout îrt bien , 
Si TOUS n'en choisîssex que d'après ce module. 



Fà b l z ai. La Truie et le Loup • 



A la tnue en traTail le kmp dîsoit : Madame , 
Si vous Toulez , je puis vous soulager beaucoup* 
Bile qui reconnut llntentioD du loup : 
iÇeste soit de la sage-femme. 

Un loup vît une truîe en travail : Çômmé- 
re , lui dît-il en s'approchant fTun aîr offi- 
cieux , sl|Tou8 le souhaitez , je vous aiderai à 
vous délivrer de votre portée ; et pour ce qui 
est de v^ petits , si vous voulez m'en confier 
la garde , comptez qu^ls seront près de raoî 
fort en s&retë. Compère ^ lui dît la truîe , j'en 
suis bien persuadée ; mais si tu vouloîs bien 
t'^éloîgner du lieu oti je suis , il me semble 
que les petits et la mère auroient encore moins 
Jk craînore. 

La truie «a refusant les offres de service 

Ha 
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Que lui faisoît nn loup passé maître en malîc»^ 
Fort à propos ; je crois , ^îsoît au fond du cœur « 
Fou qui donne sa boutée à garder au voleur» 



Fajble 22. Le Chasseur et le Chien- 



H'éteft-vous pas injuste autant qu'on le puisse être ^ 
Vous m*aîmiez autrefois , et vous m'estropiez , 
Parce que je D*aî plus ni de dents ni de pieds. 
Voila ce qu'un vieux chien reprochoit à son maître. 

Un chassenr lançoît on cerf, et tâehoit de 
ranimer par ses cris , et par le son (ki cor , 
un rhioa que la vieillesse avoit rendu pesant 
et tardif. Celui-ci , qui manquoil bien raoins 
de couraçje que de force , fit un dernier effort, 
et courut de telle vitesse , qu'il atteignit la 
bote, et la mordit; mais faute de dents , il ne 
putTarrêler. A.lors le chasseur, au ddsespoir 
de manquer sa proie , courut au chien , et le 
charf»ea de coups , en lui reprochant qu'il n'ë- 
toît plus boa à rien. Si je ne suis plus ce que 
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je fas antrefoîs , lui répliqua le chien , ne t'en 
prends nu'à ma vieillesse. Malmenant je vaux 
peu , îe l'avoue ; mais , inf;rat , souviens-toi de 
ce que j'ai valu dans ma jeunesse. 

Que faire , dît un grand , de ce vieil officier l 
Qu'il parte, il oe peut plus nie rendre aucun service. 

D*accord , mais rendez-lui justice : 
Ceux qa'ii vous a rendus , les doit-on oublier ? 



Fa BLE 23. Les Lièvres. 



Le vent fnisoit du bruit dans une forêt noire ; 
Les iJQvtes eurent peur , nul ne les poursuivant : 
le crois , dit l'un d'entr*eux , que ce n'est que le vent ; 
Maij nous aurons toujours de k peine a le croire. 

Une forêt battue du vent , falsoil plus de 
biUlt que de coutume. Les lièvres s'en effra- 
ye rent : Sauvons-nous, dit Vun d'eux ; j'entends 
!oscrisdu chasseur et les abois des chiens ; et 
toute la bande prit aussitôt h fuite. Un marais 
l'aiTÔta; des£;r<^»ouiiies y saïUoiont de la rive 
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oans Teau. Le bruit qu'elles faîsoîent en s'y 
plonfi;eaat augmenta Fé pouvante du chef de 
nos fuyards. Corame 11 ne pouvolt fuîr en 
avant, et qu'il n'osoit rebrousser en arrière^ 
son embarras s'accrut , et à tel point , qu'il 
le sayoit plus quel parti prendre. Cependant 
de la troupe re'fldcbissoit sur ce qui les 
î)it si fort effrayés. Voici , dit-il aux autres , 
ce que nous fuyons , du vent et des grenouil- 
les. A ces mots les lièvres se rassurèrent , et 
retournèrent dans la forêt. 

Chaqne grcnoaîile étok |K>or le Hèyre un chasseur. 
Kien ne nous grossit tant les objets c|ue la pnnr. 
Un troupeau de moutons qui pait «ianit la prairie , 
C'est, aux yeux d'un poltron , de la cavalerie. 



Fa BLE 24. Le Chevreau et le Loup. 



Ouvre à ta mère , ingrat; peux tu la «néconnoître ? 
Dii le loup au elle vreau , se conlr.iîgTjam beauvoup. 
î*« chevreau répondit : Vous pourrîpz fort bien T^tre; 
ftl>»ki»ar U ffffiteoi voit bï«ii (jiic va^isii.e:; le ioup. 
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TTne cbèvre enferma son cherreau dans sa 
loge^ et s^en alla paître aux champs. Un loup , 
qui s*eD ëtoît aperça , accourut dès que la 
<?hèvre fut partie , et Tint frapper à la loge, 
lif a fille , dlt-îl au chevreau , en contrefaisant 
la Toix de la chèvre , j'ai oublié en partant de 
TOUS embrasser ; ouvrez vite, que je puisse 
TOUS marquer ma tendresse ; ouvres à votre 
chère mère. Je ne puis m'y résoudre , répartit 
le chevreau , qui l'avoit reconnu en regar- 
dant au travers des fentes de la porte. Vous 
avez à la vérité toute la voix d'une chèvre ; 
Tnais le mal est que je tous vois tout le corps 
d'un loup. 

Gouverneiirt , quand de près renoemi vons menace, 
Aiosi que ce chevreau veille^ sur TOtre place s 
Tel entré dans le fort y vous poignarde «ndonni , 
Qui sur ie pont-ievis se dîsoit votre ami. 

Fable 25* La Brebis et le Chien. 



Xe aatiD ajourna la brebis , ils plaidèrent ; 
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Milgrësa bonne cau^e , eiîe eut tort néanmoins : 
Le vantour et le iuup contr'elle déposèrent. 

Quelle partie , et qneis ténioîna ! ' , 

Le chien somma la brebis , en présence de 
quelques animaux , de lui renilre un paîa 
qn'il soutenolt à tort luj avoir prête. La brebis 
romontroit aux. ju^es quç le chien , par une . 
insigne mauvaise foi, demandoit ce qu'elle ne 
lui avoit jamais emprunte'; mais elle eut beau 
le lui soutenir, elle n'en perdit pas moins sa 
cause. Le chien produisit pour te'moins tîu fait 
le vautour et le milan ; de sorte que , sur îeiirs 
dëpositions , la brebis se vit condamne'c à ren- 
dre au premier ce qu'elle n'eu *avoît jamais 
reçu , et fut oblisjde aexëcuter sur le champ 
ce jugement inique. 

Plaidez contre fripons, faux témoins , à grands flots , 
Courront pour les srrvîr, etsrro it crus; c'est rordre* 

Vous rendrez le 'pain , et si gros , 
Que milan et vautour , chacun y pourra mordre. 



Fa BLE a6. Le Serpent et le Laboureur, 

La cognée a la main , et d\ine anie îndigr^f'e , 
LMio:nme suit ie reptiljs; après il,s*ea rfpcjjt , 
L'invite à revenir : Ma fui , dit le serpent . 
Je ne me fie à vous nort plus qu'à la cognée. 

Uî laboureur se f^cba'conire un serpent 
qu'il nourrissoit chez lui, et s'emporta jusqu'à 
le p*>ursui,vre une cogne'e à la main , dans le 
-^ssein de le mettre en pièces j mais celui-ci 
^^ sauva dons les bois voisins d'une telle vites- 
se, que rhorame ne put l'atteindre. Ce der- 
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nier, tjaélque temps après, rit la grêle hachet» 
toas ses grains, et crut qu'en punition da 
mauvais traitement qu'il avoit fait au reptile , 
les dieux avolent attire' cet orage sur ses ter^. 
res. Pour les appaîser , il se met en quête du 
serpent , dans la vue de se réconcilier avec 
lui; le trouve ,. lui proteste qu'à l'avenir il 
n'aura rien à craindre de sa part , et le prie 
de retourner à sa cabane ; mais il eut beau 
l'en presser , le serpent n'en voulut rien faire ; 
et s'éloignant promptement de l'homme : De 
grand cœur, lui cria-t-il de loin , je retourne- 
rois chez toi , si je ne savois que tu y gardes 
eneor ta cognëe , et si je pouvoîs oublier à 
quelle intention tu l'as prise un jour contre 
moi. 

QnancI un méchant me dît , d'une voie radoucie : 
Sans rançon^ , oublions le passé , je vous prie ; 
J<» ne vous nuirai plus. Je réponds : Je vous crois ; 
Mai« m'éioigner de vous , c'est le plus sur pour moi« 
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Fable 27. Le Renard et la Cigogne^ 




]Maitre renard offrît tin beau oiarîn 
A dame la cigogûe «n étrange festin i 
Un bronet fut par lui servi sur une assiette , 
Dont l'oiseau au long bec ne put attraper miette* 
Aussi y pour se venger de cette tromperie , 
A qù^que temps de-là la cigogne le prie ; 
Dans un vase à long col lui sert friand morceau t 
lie sot n'en put tàter ; et lécbant son museau , 
Il lui fallut h jeun retourner au logis , 
Bonteux comme un renard qu'une poule auroit pris. 

Venez dîne^cheE moi , dît nn îonr le renard 
ât la cîgo^e; je Teax vons y traiter, et démon 
mieux. Celle -çî , sans se faire TieaocoQp prier, 
accepta la partie , et s'y rendît h ITieure mar- 
quée. L'accneîl fut des plus oblîgcans ; maïs 
la chère n'y rëpondlt pas. Pour tout mets, 
l'hôte servît h sa voisîne , sur une assiette fort 
plate , certain brouet si clair, «flie tout ce 
sp^A\e pat faire pendaiu tout le repas , «# 
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fbt ée heeqaeter le plat , et presque toujours 
sans rien prendre ; a peine pcrt-elle en uq&» 
ter. Le renard lappa le tout enr moins de nen,' 
non sans rire de la cigogne , qui dissimuloit 
son de'pit , aussi piquée qu'afTaniée. Il ne rit 

Îas long-temps. Le même jour la cigogtie 
iHYita h venir souper cliex elle , et lui servit 
dans un vase 9 dont Pembouchure ëtoh et 
fort longue et fort ëtroîte , de la chair lia-' 
chée : et celle-ci qur profitoit alors de l'avair- 
tage que lui donnoît son bec j mangea tout à 
flou aise j et se mit à rire à son tour du trom- 
peur , qui, réduit pendant tout ie festin à ne 
lécher que les^>ords du vase , quitta enfin 1» 
partie, et demi-^mort de faim f se retira avec 
sa courte honte. 

T0U8 me fifea jeûner j j,e vous rends la pareille , . 
H^hûk' la cieogDe au renard baîasant l'oreille ;• 

Tout est dans les règles , ami ;. 

Car à fourbe , fourbe el demi» 

fA.B L£ 28. Le Loup et le Buste. 

tfnlonp, nod «ans merveille, entra chezunsculptieiiP^ 
N ji'y. va pas souvent une pareille héte i 
tTovant «ne statue , il dit : La Belle tête l 
Hais pour la cervelle au^dedans , serviteur. 

tTo jour un loup entra dans Pateli'er d'un 
Acnfpteur, et y aperçut un buste d'un travail 
excellent. D'abord il en admira la Ijeauté ; 
inais dès qu'il l'eut vu dé plus près , el qu'il 
eut remarqué que le buste ne ckiwioit aucun 
Vigoe dTenteKKleiQest : Ohl la belle tête î s'é- 
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cria-t-il ^ c'est fçranti dommage qu'elle n'ait 
poÎDt de cervelle. 

Par-tout bustes pareils , k la cour , à la ville s 

Qu'il vienne ce loup habile , 

Pour y rire de plus d'tin «ot : 
Oh î que d'occasioAs d'y placer son bon mbt ! 



Fabv 29. Le Geai paré des plumes du Paon* 

Oses-tu bien cacher tça plumes sous les notre&? 
Dirent les paons au geai rempli d'ambition. 
Qui s'élève au-dessus de sa condition , 
Se trouve bien plus bas que tous les autreSé 

Un paon perdit dans sa mue quelques-nbe» 
de ses plumes j un geai les ramassa , et s'çti 
revêtit. Alors il crut surpasser en beauté les 
paons môme , et vint, tout Ijouffi d'orgueil , 
se fauiiler avec eux ; mais sa vanité futbieti- 
tôt punie. Les paons qui reconnurent l'artif?» 
ce , lui arrachèrent ses fausses plumes , et \c 

chassèreor^ 
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chassèrent de leur compacçnie k grands coups 
de bec. Ainsi , le fieai, battu et déplumé, n© 
Fut pas mén)e plaint des autres geais qu'il 
avoit méprisés. 

Qui a'élève au-âessas de sa cotidîtîon , 
Y rentre- tôKw «rr<^ avec confiiaîonr' -^ - -* 
On l'a dit et redît ; mais on a beau la dire y 
Bans ces liéiix sur ce point que dé sujets de rire. 



Fa BLE 3b. La Mouche et ie Charrioi» 

XJn charriût tiré pnr deux chevaux fongueux , 
Rouloit sur un chemin aride et sablonneux : 
Une mouche etoit ià, présomptueUâc etiièrë , 
Qui dit en boardonaant : Que je fias de poussière l 

Un cocher ponssoît sur une plaîne sablon- 
neuse un charrîot que deux forts chevaux 
tiroient avec vîterse. Une mouche s'en aper- 
çut , et vint en bourdonnant se poser sur le 
timon du char j et là, s'imagiuant qu'elle seule 
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le faî^t moturoFÎr : Voyez, 8*dcrk)it*elle, quelle 
poussière je feis mott? otr l 

J*aî battu reimemi , la victoire est complète , 
Nous cîic un faofaron; on m« doit sa défaite* 
Voyons ^1 eat bien vrai qu*îl ait saùvë Tétat ; 
Voici ce qu'il a fait : il a vu te combat. 



Fable 3i. La Mouche et la Fourmu 

Xa mouche (pii n'est pat orgueilleuse k demi , 
Bisoît par vanité : Je suis noble , lë^ce , 
Et j'ai des traits pîquansw Pour moî, dit la fonrnu ^ 
Je ue suis simplement que bonne ménagère. 

La mouche prétendoît a^oir des avantagea 
qui rentîoient sa condition fort supe'rieore i 
celle de la fourmi. Ce n'est pa» sans raison ^ 
luir disoit-elle avec orjijueil, que je crois rem- 
porter' sur toi : considère quelle est ma vie ^ 
quelle créature vit plus nobtement que moRr 
Je ne travaille point ; j'entre par-tout oii il me 
plaît , dans les palais , dau» les temples ^ et 
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de qaelles Tiandes \e m'y nourris , Dien le 
sait. Sur quelle boncht , sur quel sein ne puis- 
se me reposer ? Et lu voudrois après cela , 
misérable , te comparer à moi , toi qui , tapie 
dans un trou , n^y subsistes qu'à peine de 
quelques grnîns k demi pourris; encore ne 
les as -lu qu'à force de travaux et de fatigues? 
Il est vrai , répliqua la fourmi , que tu babites 
des palais ; mais on ne t'y regarde que comme 
une importune ; ces belles dont tu dërobes 
les faveurs te chassent et te. maudissent. Je 
conviens qu'en été tu fais bien meilleure chè- 
re que moi ; mais en hiver , comment vis-tu ? 
Tandis que , rele'gue'e par le froid au fond de 
quelque muraille , tu y mourras de faim et de 
misère , je vivrai , moi , sous terre , de mes 
provisions , et j'y îouTrai , maigre la rigueur 
de la saison , des fruits de mon travail. Cesse 
donc 4 fainéante, de me mépriser ; si ta façon 
de vivre est plus noble , la mienne est moins 
à charge et plus sûre. 

la 
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TTto ticlie fainëant voit cent mets sur sa table f. 
Et rit^ Ubaure«r. Ce n'est qu'un misérable ; 
D'un ^èu de pain , dit il , il ne vit qu*"à demi. 
Xte rieur est la mouche , et l'autre la fourmi. 



Fable 32. Le Singe et le Renard: 



Le singe fut fait roi des aiitr<>s animaux , 
Parce que devant eux il faisoit mille sauts. 
Il donna dans le piège , ainsi qu'une autre bête; 
£t le renard lui dit : Sire , il faut de la tétc. 

Un jour les animaux s'assemblèrent dans I© 
dessein de se choisir un roi ; le sinj^je , qui 
mouroît d'envié de Vôtre , fit en leur présence 
des tours si surprenans , et des gambades si 
légères , qu'après avoir charmé par sa sou- 
plesse toute l'assemblée , il enenleva les suffra-, 
ges , et fut nommé roi. Cependant le renard , 
chagrin de voir que l'adresse l'eût emporté sur 
le mérite , lendit au sinpje ce panneau : Sire ^ 
loi dit-il en lui montrant une fosse au fond ijiû . 
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laquelle ëtoît un piège qu'il avoît pre'par(^ , et 
couvert de quelques feuilles, vous saurez 
que , ces jours passes , j'ai découvert dans ce 
trou un trésor inestimable ; or, tout trésor , 
comme bien sait votre majesté , appartient de 
droit au roi : viius êles le nôtre; ainsi , coi;nme 
il vous est acquis , ne manquez pas d'en faire 
yolre profit. A ces mots , le singe sauta dans 
la fosse j mais bien loin d'y voir ce qu'il cber- 
*cboit , il s'y trouva pris au piège du renard ; 
et celui-ci éclata de rire : Pauvre fou î dit-il 
h l'autre , as-tu bien pu te mettre dau§ l'esprit 
que tu saurois gouverner les autres , quand tu 
ne sais pas te gouverner toi-même ? 

Le singe étoit fourni d'adresse : 
On eût dans tjiainte fôirc admiré sa souplesse ;; 

' Mais il manquoit de jugement : 
El sansc**!» voil-onf de bon gouvernement î 

•^ -^.-^ "^ «"^ -*». -^ -*.-^ -*- «"^ -*.'*- -^ -^ -*^ -^«^ -^-^ -^ 

Fa BLE 33. La Grenouille et le Bœufl 



La erenouille superbe en vain tâche h s'er.Hcr 
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Pour atteindre le bœuf : elle n'y peut aller i< 
Mais en sniiple grenouille au marais ëievëe ^ 
jN*est que dans son espèce une grosse crevée^ 

Une grenouille vit un bœuf qui passolt prés 
d'un marécage : Il ne sera pas dit , cria-t-elle ' 
à sa fîlle , en se goûflant de toutes ses forces , 
que ce bœuf me surpassera en grosseur ; re- 
garde-moi bien; me voilà, \e crois, pour le 
moins aussi grosse que lui. Vous n'en appro- 
chez pas, dit Tautre. — M'y voici donc ? — 
Point du tout. — Oh ! poursuivit la grenouille , 

j'y viendrai , ou je La folle n'acheva pas ; 

car pendant que , pour s'enfler encore , elle 
roîdissoit plus que jamais , elle creva. 

lie marquis fait le duc; le duc fait le prince ; 
Chacun s'enfle , etenlin chacun devient si mince , 
Qu'ainsi que la grenouille il crève avec éclat. 
On se perd k vouloir sortir de son ëtat. 

Fab. 34. La Chauve-souris et les Oiseaux. 



iMutiit iiuut ks okMiu sanglante et fljeunxîère y 
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Bout pM uii ne voulut avoir le démenti ; 
Maîa la chauve-sonrîa , trahîsaant son parti , 
M'osa jamais depuis regarder la lumière. 

Les oiseaux en guerre les ans contre les 
antres , se lÎTroîent bataille. Pendant qne , 
divisas en deux troupes , ils s'entrcbattolent , 
la chanve-souns scfrttt de ses rangs , et passa 
du c6të des ennemis , dans la vue d^affoîblir 
les siens , dont elle soubaîtoit la perte ; maïs 
après que la victoire se fut déclarée pour 
ceux qu'elle- venoit d'abandonner, elle s'en 
repentit. Les oiseaux vaincus , aussi-bîen que 
les vainqueurs, justement indignés de sa lâcbe 
perfidie , la chassèrent , et lui enjoignirent , à 
peine de la vie , de ne jamais se présenter de- 
Tant eux. De-là vient qu'elle n'ose se montrer 
en plein jour , et qu'elle n'ose voler que de 
Doit. 

Profitez de cette leçon , ♦ 

Faon frères , rougissez de votre perfidie , 

Et conooissez que l'infamie 

Siât de fort près la trahison. 



Fà B L E 35. La Colombe et VEpervier. 

La colomèe ^st en proie à i'épervier subtil , 
Oui dans les niains d*un homme après lui-même tomber 
£hl que vous ai- je fait! Paidonnez>moi , dit-il. 
£h ! que vous avoit fait , dit Tauii^ i la colombe ! 

Un dpervîer, après avoir long-temps pour- 
suivi Une colombe , sans pouvoir Talleindre , 
vînt en étourdi s'abattre dans les réseaux d'im 
oiseleur. Celui' ci uercul pas plutôt pris, qu'il 
•e mil en devcor de s'en défaire. Cruel ^ lui 



)y Google 



«o4 Fables. 



disoit l'oîsPau, qnî voulez m'oter la vie , quel 
mal vous aî-je fait? Et quel mal , reprit l'ijoni- 
me , t'avoît fait cette colombe que je t'ai vu 
poursuivre ? Meurs. Cela dît , il le tue. 

Ainsi le ciel permet qu'un méchant soit la proie 

D'un plus méchant que lui , 
-Qui le pale à son tour d^ ia même monnoîe 
' Dont ii pavoit autrui. 



Fable 36. Le Renard èl le Loup, 

JJiC l^mp se voit irahî du renard son compère , 
Qiv mène 1» her|»er jusque (hms sou repaire ; 
Va comme à ce massacre ii a contribué , 
Il hc'rîte du loup , et puis i! est Inc. 

Ua îoup subsisioît dans sa tauîèrc de quel- 
ques provisions qu'il y avoit amasse'es. Un re- 
nard ^ qui s'en e!toit aperçu, courut lui ren- 
dre visite , dans le dessein de les lui escro- 
quer; mais comme le lonp se tonoit sur ses 
gardes , il ne put y réussir. Pour les avoir 
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d^une façon ou d'antre , voîcî ce qu'il fait : il 
eourf chcB un herger, lui découvre l'endroit 
oîi le loup s'étoît retire , et l'y conduit , non 
sans lui conseiller de mettre en pièces cette 
mauvaise bêle , qui lui avoit , disoit-il , e'tran- 
f;lë si souvent ses meilleurs moutons. Le Ijer- 
ger ne manqua pas de suivre le conseil ; mais 
après s'être défait du loup , il se défit encore 
du renard , qu'il assomma. 

Le bercer eiU r.iîson \ 
Son exemple nous fait connoître , 
Qne , trouva-t-on son cooipl« en une trahison , 
On doit toujours haïr et châtier le traître. 



Fable 3^. Les Loups et les Brebis, 

TJnc suspension rVarmes se (ît jniiîs 

Entre les loups et les brebis : 
Bientôt parmi les loups grand turmilte s'clèvt, 
Comme ai les brebis avoient rompu la trêve. 

}jes chiens faisolçn^ si bonne garde autour 
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des brebis , qae Içs loaps , C[al ne pensoîent 
qa'à les étrangler , n^osoient en approcher. 
Comme on ne pouvoit, sans beaucoup ris- 
quer , employer la force ouverte , il fallut 
aroir recours à la ruse ; et voici celle dont les 
loups se se revirent. Ils firent proposer une 
trêve aux brebis, qui l'acceptèrent; et pour. 
la commune sûreté , l'on convint de s'envoyer 
des otages de part et d'autre. Les cbiens pas- 
sèrent du c6të des loups , et les louveteaux da 
c6te' des brebîs.^ Elles se crurent alors fort 
en assurance , mais fort mal à propos ; car 
quelques jours après , aux cris que faisoient 
.ïes louveteaux , qui se voyoient se'parës de 
leurs mères , les loups étranglèrent les cbiens 
pendant qu'ils dormoient ; ensuite ils accou- 
rurent , et se jetèrent sur les brebis , sous 
pre'texte qu'elles avoient rompu la trêve et 
maltraité les otages. Comme celles-ci n'é- 
toient plus gardées par leurs cbiens, elles se 
trouvèrent à la merci de leurs ennemis , qui 
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ii^earent pas Ae peint à les mettre totites en 
pièces. 

Prétextes aux méchans ne manqueront jamais, 
Les articles signés ^ tel égorge son hôte , 
Qui , le poignard en main ^ lui dit : C'est votre fantt* 
Voua pensiez , je ïe sait , à violer la paix. 



Fabie 38. te Bûcheron et ta Forêt. 



La forêt parut îndiignée 
Contre! le bûcheron , qui son bois désoloit , 
l'î'en ayant demandé qu'autant qu^l en falloit 

Pour faire un mâncbe k sa cognée. 

"Un Mcheron pria la forêt Je laî bonnet* 
ie »on bois autant qu'il lai eo falloit poui' 
faire un manche à sa cognée : ce qu'elle lut 
accorda très-Tolon tiers j mais elle s'en repen- 
tît , lorsqu'elle eut reconnu que ce MenPaît 
seroîc la cause de sa ruine. Le bAcheron n'eut 
pas plttl6t emmanché sa cognée^ cjk'ïI s'et» 
servit contre le» arbre& d^ la for£i m^me, e% 
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fît si bien , que , coupant aujourd'hui eelui-ci ^ 
et demain cet autre , il la détruisit enfin tonte 
entière. 

•Hommes, o'imîtez pas rSmprudfente forêt ; ' 
IN'armeZ' point un méehamt qui cherche k vod# 

détruire : 
Mais, pesant sagement tout ce qui peut vSlis nuirt;^ 
Gardez-^ous d'obliger contre votre intérêt. r ' 



Fable 39. Le RenaM et les Raisins. 



Les plaisirs coûtent cher! Eh! qui les a tout purs? 

De gros.raiflîns pendoient , ils étoient beaux à peindrej 
Et le fertard , n'y pouvant atteindre , • 
Ils ne sont pas , dit>il /encore murs. 

Un renard qui mouroît de . faim , aperçut 
des raisins qui pendoient sur le liant d'une 
tveiîle assez élevée. Ils c'toiènt mûrs , et le 
drôle en eût volontiers fait son profit ; mai» 
il eut beau sauter et ressaater , ta treille se 
trouta $i haute , qu'il ne put y atteindre; 

Gomma 
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Comme il vît que tous ses efforts ëtoient 
inutiles : Ces raisins , dit-il en se retirant tête 
levée , je les aurois fort aisément , si je vou- 
lois ; mais ils me semblent si verts, qu'ils nm 
Talent paâ ^a peine que je vue domierois pour 
les prencbre ; j'aime miéul les laisser pour Im 
moment. 

Ce renard , dans le fond , ëtoit an désespoir. 
On croit qu'il dit après , avec plus de franchise : 
Les raisins étoient miira; mais toujours on méprîie 
Ce qu'on ne peut a?oir. 



Fa B L E ^o. Le Loup et le Chien. 



Que tu rae parois beau , dit le loup au Hmlf r , 
Net , poli , gras , heureux et sans inquiétude ! 
Mais qui te pèle ainsi le col ? — Mon collier. 
— Ton collier \ Fi des biens aVec la servitude ! 

Un loup s'entretenoît avec un chien des 
mieux nourris , et le fif^licîtoit sur son embon- 
point. Ami ^ lui disoit-il , à te voir si gras «t 

Digitizedby Google 



^i poli, îl eât aîsé de juger (me ton sort èfsé^ 
fort au-dessus du mien. N'en tais aucun doU-' 
te ) répliqua le chien. En vérité , mon cher ^ 

Înand je me représente que tu ne couches que 
ans les bois , et presque toujours à Pair; que 
Jle plus souvent on t'y voit mourir de faim ^ 
hai , couru j persécuté de tout le monde , je 
ixe puis concetoîr comnient tu peux supporter 
une vie si misérable. Pour moi , je vis bîeta 
^d'une autre façon , bien couché , mieux nour- 
t\ y chez un maître qui me fait cent caresses ; 
.ainsi je te laisse h penser si j'ai lieu de .m'y 
croire heureux. Mais , crois- moi , poursuivit- 
il , résous-toi à me suivre ; en faisant ce que 
je fais au logis j ta pourras , et sans grande 
peine ', y partager mon bonheur. Et que m^y 
faudra- l-il faire , répartit le loup ? Presque 
rien, répondit l'autre ^ écarter les voleurs, et 
de temps en teitups flatter le naaître j du reste, 
tu n'auras qu'à boire , manger et dormir à ton 
aise. Ami , reprit le loup tout transporté de 
joie , s'il ne tient qu'à cela pour me rendre 
îiéûreux, je le ferai tout aussi-bien que toi. 
Cela dit, il suivit l'autre. Chemin faisant , le 
loup s'aperçut que le col du chien étoit peîé , 
et lui en demanda la cause. Ce que tu vois , 
répondit l'autre, peut provenir du collier qui 
sert à m'attacher. Attacher ? dit le loup. Tu 
ne cours donc pas oii tu veux ? Pas toujours , 
reprit le chien ; mais à cela près , j'ai tout à 
souhait. Grand bien le fasse , dit le loup en 
rebroussant chemin. QuanHi moi , je n'envie 
plus ton sort. Moins de biens et plus de liber- 
té :, c'eiit ma devise : cela dit , il court gncorc. 
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^^pesdre , dans lea fers , da caprice d*nii maître , 
Bure condition , disoit le loup au clûen : 

Il lui fit bien connoitre 
Que , «ana la liberté , tout le reste n*est rien. 



Fable 4^* -t^^ Membres et le Ventre. 



Contre le ventre on jour les membres disputèrent, . 
ïln son pressant besoin , nul ne le secourut : 
Tous , las de le servir , enfin se révoltèrent. 
£t tel a qui ce ventre appartenoit mourut. 

Unîour Jes membre» se d<^pîtèrcnt contre 
le ventre. Nous nous tuons , dirent-ils , à tra- 
vailler ; et pour qui ? Pour un glouton qui , 
sans Rendre aucune part h. notre travail , en 
retire seul tout le fruit. Qu'il prenne lui-même 
Ae quoi se nourrir, disoit le bras ; \e ne veux . 
plus lui rien donner. J'ai tant fait de pas pour 
ce fainéant , disoit le pied , que j'en suis tout 
fatigué ; il est temps que je me repose. Arrive 
0» <jid pourra , disoit d'une autre- part la jam* 
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be ; je ne tcux pas , moî , bonger cTîcî. Le 
ventre ainsi abandonné , ne tarda guère à s'af- 
foiblir. Aussitôt tous les membres s'en senti- 
rent ; et comme chacun d'eux perdoît ses for- 
•ces à mesure que le ventre perdoît les sien- 
nes , ils tofhbèreut bientôt en défaillance , et 
prirent enfin avec lui. 

Dans un état , le souverain 
"Est au peuple ce qu'est le ventre au corps humain. 
Que par des nœuds étroits , l'un à l'autre s'urnsse, 
li'un ne peut succomber , que l'autre ne périsse. 

Fa B L E 42* Le Singe et le Renard» 



Donne-moi, dît le singe en parlant au renard . 
X.a moitié de ta queuii. Il îroit trop du nôtre , 
Dît-îl , et j'aurois tort si je t'en faisois part ; 
Ce qui convient à l'un ne convient pa^ à l'autre. 

Le singe prioit un renard de lui donner une 
partie de sa queue. Voisin, lui disoit-il , vous 
Toyez C[ue je n'en ai point ^ quand y.ous e« 
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avei trop. Et le renard , à ce cempnment \ 
éclata de rire de toute sa force. Quand j'en 
aurois , répliqua-t-il , cent fois davantage , 
j'aimeroîs beaucoup mieux en balayer la terre, 
que d'en couvrir les fesses d'un singe. 

Chez V0113 un sot parcourt votre bibliothèque : 

Je voudrois , vous dit-il , ce Platon , ce Sénèque. 

Qu'en fera-t-il , s'il les obiifnt? 
Ne demandez jamais que ce qui vous convient. 



Fa B L E 43. L^ Cheval et VAne, 



L*Ane vit le cheval traîner une charrue, 
Que naguère il voyoit 51 pomp'îux et si fier , 
Sons un riche harnois éclater dans ta rue. 
Des vanités du monde il faut se dé&er. 

Un cheval de parade marclioît léte levée , 
et se carroit, fier du riche hnrnois quî le con- 
TTOit. Un âne, en passant, hii coupa chemin 
par mégarde : Faquin, lui {!it le cheval d'im 
ton insolent ^ c'est bien à toi de nie barrer ie 
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passage ; rclire-toî , si tu ne veux que ^e te 
passe sur le veutre. Et Vâne tout effrayé s'é- 
carta au plus TÎte. Alors le cheval , pour mon- 
trer sa rigueur , et de combien il Temportoit 
sur Vautre , se mit à courir de toute sa for- 
ce ; mais en courant, il fit un tel effort, qu'il 
s'ouvrit l'aine , et devint inutile à son maître.' 
Celui-ci le vendit à un laboureur ; et l'âne fut 
tout surpris f lorsqu'on retournant au moulin, 
il vit, quelques jours après, le cheval qui 
tiroit la char rucv Alors il eût bien pu lui ren- 
dre bravade pour bravade , mais il n'en fit riep 
par modestie ^ il fut même assez bon pour 1% 
plaindre. 

TTn fat , 1« vsnt en poupe , înaulte au misérable |^ 
Lui vaote son palais, aea richesses , sa tabie ; 
Le sage , toujours humble , a moins de vanité. 
Et ne s'enfle jamais dans la prospérité. 



Fable 44* ^^ Cerf se regardant dans Veaum 

Le cerf , dans un ruisseau se mirant autrefois , 
Tronvoitsa jambe laide et son bois admirable^ 
Mais <;oa^me lej chasseurs pressoient ce misérable^ 
Il fit cas de sa jambe , et méprisa son bois. 

Un cerf se miroit dans le cristal d'une fon- 
taine , aussi satisfait de la hauteur de son bois, 
que mécontent de ses jambes , cpi lui sem- 
bloient mal taillées et trop menues; il les 
contemplolt d'un air chagrin, lorsqu'un chas- 
seur parut, et lâcha ses chiens après lui. Aus- 
sitôt le cerf prit la fuite au travers la foret ; 
là , comme il étôit sur le point de se sauver 
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par la lëgëretë de ses jambes , si n bois s'em- 
harrassa dans un laillîs très-ëpnis , et VaiTcta 
tout court. Alors , le cerf , qui se voyoit ea 
proie aux cbiens , cbansea de sentiment , et 
loua ce quMl avoit méprise' , comme , au con- 
traire , il méprisa , ce qu^il ayoît loué. 

^Souvent ce qui nuit , plaît. L'ambitieux suppose 
Que la tiare est du ciel le doa le pius charmant. 
6'il aavoit à quels maux la grandeur nous expose , 
Il changjroit de semiment. 



Fa b l e 45* he Serpent et la Lime» 

Le serpent rongeoit la lime ; 
Elle disoit cependant « 
Quelle fureur vous anime , 
Vous qui passez pour prudent t 

Un serpent entra dans la boutique d^uA 
«errurier , et youlut ronger une lime qu'il 
y trouva. l?auvre fou, lui dit celle-ci , h qui 
t'adrr^2-c.s-lu ? Et ne Toia-îu p.iii bien que Xoê 
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dents ne peuvent consumer ce qui consume 
le fer même ? 

Vous', petits flouveraînft , qui , bouillant de furie ; 
.Courez mai à propos insulter un grand roi , 
Ecoutez ce serpent ; il vous dît : C'est folîe 
De voutoir ee jouer à plus puissant que soi. 



Fable 46* La Belette et le Renard. 

Un renard efflanqué voit du blé d»ns un clos , 
S'y giiâse par un trou , menu , légelr , alègre : 
Quand ce vint pour sortir , ii se trouva trop gros. 
La belette lui dit : Seigneur , devenez maigre.. 

Un renard des pîos maigres entra par une 
owTerturc fort étroite dans un clos h h\é , et 
là il s'en donna à cœur-joie pendant plusieurs 
jours. Il y fit telle chère , qu'en fort peu de 
temps il engraissa, et à tel point , que , lors- 
qu'il fut question de sortir da clos , il lui fut 
impossible de repasser par où il étoit cntré^ 
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ce qui le mit dans un fort grand embarras. 
Pendant qu'il alloit et venoit de tous côte's y 
sans savoir que devenir , une belette , qui IV 
voit aperçu , loi donna ce conseil : Compère y 
lui dit«elle en souriant , tâche de redevenir , 
en jeûnant , aussi maigre que tu Tëtols loi^s- 
que lu l'es fourre' dans ce clos , et tu te tire- 
ras d'affaire. 

Ainsi dans certain cloa l'on entre tout défait ; 

Et là , comme embonpoint on gagne , Dieu le sait i 

Car on n'empire pas à prendre : 
liC mal est qu'il faut ou rester , ou tout rendre. 
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Fa BLE 4?' ^^ Paon et le Rossignol, 

XjC paon dît à Junon : Par ton divin pouvoir , 
Comme le rossifjnol , qup n'aî-je la voi\ belle ! 
N'es-tu pas des oiseaux le plus beau? lui dit-elle ; 
Crois-tu que daas le monde on puisse tout avoir ? 

Le paon se plaignît à Junon de ce que lei 
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dieux ne lui avoient donne qu'une toîx gla* 
pissante et ddsap;réab1e, tandis qu'il leur avoit 

Ï^lu de rendre celle du rossignol douce et më- 
odieuse. Cette roix si charmante , disoit-il , ]© 
la TTiëritois bien mieux que ce petit oiseau , 
mol qui suis le plus beau de tous ceux qui 
volent dans les airs. C'est justement , rëpli- 
0ua la déesse , parce que tu es le plus beaa 
des oiseaux , que tu cnantes le plus maL Ce 
^rossignol, dont tu envies si injustement la 
Toix , n'a garde de t'envier ton plumage ; il 
«ait que les dieux ont fait diverses parts d« 
leurs dons, et que chacun doit se contenter 
de celle qu'ils ont bien voulu lui en faire. 
Cesse donc de te plaindre, et crains que, pour te 
punir de ton orgueil , ils ne t'6tent encore ce, 
plumage qui te rend si fier. 

Nul n*est content du lot qui lui tombe en partage. 
Sans bien , et sans honneurs . me donner le savoir l 
Y pensez- vous , grands dieux ! dit un savant peii aagc» 
Qu'il c«wa de te plaindre; on ne peut tout aroir» 
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Fa b l e 4^ L^ tâcheron et le Loup, 



Un pauvre loup étoit à la mîsëricorde 

D'un homme à qui quci^u'uo dea ckaaaeurs ilemAii* 

doit : 
L'as-tu vu ? Non, dit-Sl en le montrant an doîgU 
Voîlk comme la bouphe avec le cœur «'accorde. 

Un lonp que des chasgeurs' pou rsuî voient , 
se sauva chez un b&cheron , et le pria de na 
le point déceler, ce que l'antre lui promît 
avec serment. Sur ces entrefaites , les chas- 
seurs arrivèrent , et demandèrent au hûche- 
ron si le loup ne s^étoit point retiré" dans sa 
cabane ? Celui-ci le nia d'un ton fort assuré ; 
mais en même temps il leur montrn du doifjt 
Fendroit oii Vanimal qu'ils cherchoienl s'étoit 
retiré. Les chasseurs y accounirent ; mais iU 
n'y trouvèrent que le gîte. Le loup , qui s'é- 
loit aperçu de la mauvaise foi de son hôte » 
avoit gagné pajs. Quel^«fl jours après !• 
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bûcheron le i*encoiitra , et lui fit reproclië 3ê 
ce qu'il s'ëtoît ainsi retiré , sans le remercier 
dci bon oftîce cju'îl lui avôit rendu. C'est un 
devoir , répartit le loup , dont je n'aurois pas 
manqué de. m'acquitler envers toi , si je n'a- 
vois remarqué qu'en parlant très-bien , tu 
agissois fort mal. 

Tous vos sermens sont superflus , 
]^ourbes ^ portez ailleurs vos promesses frivoles ; 
Vous haranguez en vain; j'en croirai beaucoup plu» 

Vos actions que vos parol/es. 

Fa B L E 49» i^ Merle et P Oiseleur, 



Le merle à l'oiseleur qui tendoît ses filets , 
Demande: Que faîs-tu? — Je bàtîs une vîllc. 
T>'oîseau s'y prend , et dît : Ah f que je m'y déplais ! 
£t pour les habitans le fâcheux, domicile ! • 

Un merle vît un oiseleur qui tendoîl ses ré- 
seaux. Que faitf s-vous là , dit le premier à 
rhorame ? Je bâtis une ville , répondit celaî- 
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•ï. Ces paroles excitèrent la curiosîté de l'oï- 
seaa , et le portèrent h s'approcher des re'- 
seaux, et de sr près, qu'il s'y tronva pris. 
Perfi'^e ! s*ëcria l'oiseau , si tu bâtis tonjour» 
de telles villes , ta n'y verras pas beaucoup 
de citoyens. 

Snr ilDGriéiiié qu'un empire se fonde y 

il ce a'étrn«ira pas; 
Maïs si la bonne foi règne diin» vos ëtats , 
Monarques » espérez la conquête du monde. 



Fa BLE 5o. Le Lïon , VAne et le Coq. 



Le coq craint du lion , et Tàne éloirtit ensemble i. 
Du lion qnî pasaoit l*ane soutint le /-hoc ; 
Le Toîlà du Hon le vainqn»»ur , c^ lui semble ; 
Le lion Ce mangea quand il fut loin du coq. 

Le lion craint le chant dn coq. Ce dernier 
$Vtrnt mis h chanter , nn lîon qui passoit près 
du lieu oii il étoit , en fol si fort effrav^^, qu'il 
prît aussitôt la fuite , cela à Ta vue d'un âne y 
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Î[ui passoît le long du chemin. Le l)audet, q«| 
e vît fair avec prëcîpitaUon , slmaglna qu*il 
Tavoit e'pouvantë par sa présence , et se niît 
il le poursuivre ; mais le lion ne se vît pas 
plutôt hors de la portée de la voix du coq , 
^u'il retourna sur ses pas, et mit l'âne ea 
pièces. Mal avisé qiie je suis ! s'écrioit ce der- 
nier sur. le point a expirer ; m'appartenoit-il 
de faire le brave , et aaller mal à propos in- 
sulter un lion ? 

Concluez de ceci , 
Qu'un poltron quelquefois se pique <3e cottrafçe; 
Mais c'est quand vou.s fm ez t il vous criera mçrcî 9 

Si vaus tourn(*z visage. 



Fable 5i. VAne mplade. 



L'àne ctoît fort maladie , et les lonpii en cervelle 
S'adressent à «on fils : Hé bien! quelle nouvelle f 
Ke va-t-il point mourir, ou n'est î! point mort? No^. 
V^us &• 1« tenez pas 'încorc , dît l'ànoi. 
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tj'Âne ëtoît daD^ereiisement roakde; et 
^oîqu'îl commençât à donner qnelqa*espë-. 
rance de guërison , le brnît s'ëloîl ré^anda 
parmi les lonps et les chiens , qu'il tiroit ii sa 
fin. Mors ces dernier» acconrurcnt, dans Tes- 
përance de profiter de sa peau , si tôt qa'îl se« 
roit mort. Pendant qu'ils en attendoient U 
DDavelle avec impatience , et qu*i1s régar- 
doîent au travers des fentes dé la porte de 1« 
loge où fane étoit couche ,/iÎ8 arperçurent sort 
ànoQ. £t de grâce , mon fils , lui crièrent ceft 
bons amis, apprends-nous comment se port^ 
Ion père ; nous en sommes , ]e t'assure , fort 
en peine. Mieux quo vous ne vouâries, repars 
lit brusquement Tânon. 

Bépiique trèa-aens^e , «t que trè»-Tolontîeri 
Je feroîs , en tel caf , à toua mes héritiers. 
Oui y messieurs , je croirai que mon état voua toache| 
Si je Toia que le cœur s'accorde avec la bouche. 



Pabls 52. Le Chat et les Rats. 

Un chat faisoit le mort , et prit beaucoup de rats ; 
Puis il s'enfarina pour déguiser sa mine ; 
Quand même tu serois le sac et la farine , 
Bk un des plus rusés , je n'approcherois pas. 

Un chat , la terreur des rats , en a voit pres- 
que détruit Tengeance : il e&t bien voulu cro- 
quer encore le peu qui en restoit ; mais le 
malheur des premiers avoit rendu les der- 
.iiiers plus sages. €euiL-ci se tenoient si bien 
•or leurs gardes , quUl n'dtoit pas aise de les 
avoir. Je les aurai pourtant^ ait le chat, et 
lipa gré m^l f^ré qu'ils en aient. Cela dit , il 
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s'enf/irina , nf se blolil au fond d'une huche. 
Un rat qui I aperçut, le prît pour quelque 
pièce de chair , et s'en approcha ; le chat se 
retourne nns«;îl6t fwir ses pattes , et lui fait 
centir sn fjriffe. Un second, vint après , puis 
tin troisième , qni fut suivi de plusieurs au- 
tres , et de ceux-ci , pas un ne s'en retourna. 
Cependant un dernier, vieux et ratatine , mît 
Jà tête hors de son trou , et d'ahord res^arda 
de tous c6te's ; puis de-îà, sans vouloir s'a- 
vancer plus !oîn , se mît h contempler le bloc 
enfarin(^ : enfin secouant la tête : A. d'autres, 
mon ami , ^'e'cria-i-îl ; il ne te sert de rien h 
mon ëpard de t'être ainsi blanchi; quand tu 
«erois farine , sac , huche , ou tout ce qu'il 
t.e plaira , ie n'en approcherois pas en mille 
ans une fois. 

Vieu\ routier rarrmpnt se prend au trëbuchct. 
Hommes., peser, toujours infireuienr votre objet , 
Et nVn iug(7, jamais parce qn*i! paroît être. 
B^^e i)ui veut à fond tout voir et tout coonoitre. 
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Fable 53. Le Lion et le Chevreau. 



L«^ chevreau chanta pouîlle au Uon par la fenêtre» 
Q\\o>\ ! vous savez déjà , Hit le lion , comme il faut 
Prendre son avantage! Ah ! mon mignon , peut-être 
Parierîez-vous plus bas , si vous étiez moins haat. . 

Un chevreau vît, en regardant du haut d'une 
colline , un lîon qui passoit au-dessous. Alors , 
proGtant de Tavantage que lui.donnoit Velë- 
▼alîon de Tendroit eli il ëtoit , il se mit k Tin- 
jurier, et à lui faire les reproches les plus 
outrageans. Lâche , lui dit le lion en le regar- 
dant avec dédain , qui ne m'insultes que parce 
que le lieu oîi je te vois te met h couvert de 
mon ressentiment, tu me tiendrois un langage 
bien différent, si je pouvois t'alteindre. 

Du haut de son rempart un poltron vous menace ; 
Eo plaine , devant vou.^ , il trembleroir de peur. 
Ou'il vienne au pied «ia itiur me pxouvet* sua audace | 
Ft ie dirai de lui : C'est un homme de cœur. * 

L3 
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Fable 54- L'Homme et le Lion, 



L'homme aox yeux du lion expose la f tatue 
JD'un homme cjai terrasse un lion tx le*<tae ; 
3Et comme il g*en prévaut, le lion dit : Chez vous 
^Sont peintrea et sculpteurs ^ il -n'en est point chei 
nous. 

L'homme et le lion royageoienl ensemble. 
Il arriva qu'ils aperçarent sur la roule une 
«tàtue quî reprësealoit un athlète terrassant 
«a lion. Ce que vous voyez , dit l'homme h 
son compagnon , vous prouve que nous soni» 
mes et plus forts et plus courageux que vous» 
Tout deux , re'pliqua le lion., si Ton trouvoit 
parmi nous des sculpteurs comme on en troa- 
^e parmi vous , vous verriez beaucoup plus 
•d'hommes terrassés par des lions , que dés 
lions terrassés par des hommes. 

<Qnî -se peint sur la toile , à «on %ié peui toai feindre. 
<Ceiïwrtraît4e»liérûS^ oùta mt.in t-a Ôllle^, 
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Qull seroit différent , si ta l'ëtoû fait ptindre 
Par celle de ia mérité ! 



Fable 55. IJHofnmeet laPuce. 



PardoD , clisoit U puce : un petit unîmal 
Tel que moî , ne sauroît fiaîre qu'un petit ma!» 
Vaine excuse , dit l'homme , inutile défeuse ! 
A personne il ne faut faire la moindre oft.nse. 

La pace mordit nn homme au bras : celuî- 
fî\ , dès qu'il ^^ sontît f>îquë , pensa ^ se dë- 
îsLvn de cette incommode , et 6t si bien qu'il 
la prît. Comme il alloilla tuer : Conside'reas , 
Im dit- elle , que je ne vous ai que pique } 
▼ous TOuleK m'6ter la vie : hëlas ! c est tout ce 
4irue f aurois mérité , si j'avois cherchd à vous 
i'oler à vous-même. S'il eût é\.é en ton pouvoir 
Je le faire , repartit l'homme , la l'aurois sao» 
doate fait. Cela dit , il Tdcrasa. 

L'homme punit la puce wn peu sévérempntî 
!i xi'avoit ressenti qu'uue douleur légère i 
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Mois sa raison étoît «jii'on t ^t .«ssez méchant , 
Quand on fait de saug- froid lout le mal qu'on pea| 
faire. 



Fable 56. La Perdrix et les Coqs. 



La perdrix bien battue , eut un de'pîi e-^trcme 
Que les coqs," peu galans , la traitassent ainsi; 
Depuis , voyant qu*enlr*eux ils en usoient de même: 
Patience , dit-elle , ils se battent aussi. 

Un fermier acheta jine perdrix, et la mît 
dans sa hassc-cour. 4 son arrivc'c , les coqs, 
qui ne pan voient se résoudre h souffrir cette 
étrangère, la reçurent à grands vroups de bec: 
les jours suivans elle ne fut pas mieux traitée; 
alors elle se retira toulo affligée dans un coîq 
du poulailler. Comtne elle y j;éir.îssoît, elle 
aperçut les coqs qui , pour quelque sujet de 
jalousie , s^entre-battoient. Allons , dit-elle , 
me voilà résolue à prendre patience. Com- 
ment ces brutaux pourroient-ils me traiter 
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«rec douceur , lorsqu'ils s^entredëchirent eux-' 
tnémes arec tant de fureui^?^ 

Vous qui« 801M ItB méchsaia , vivez dans lea alarmes ^ 

Vertueux , essuyez vos larmes. 
Vont vous plaignez. Hélas ! l'un de l'autre jaloux , 
Ussont, «lans leurs fureurs, plus malheureux que vous. 



Fable 57. La Cigale et la FoUrrhL 



On connoit les amis dans les occasions ; 
Clière IburraS « d'un grain soyez-moi libérale ; 
J'ai-cljanté tout Tétc, — Tant pis pour vous , cigale | 
Et moi , j*ai tout l'été fait mes provisions. 

La cis;a1e , qaî , pendant tout Vété , n'avoit 
^Dsë qu'à se donner du bon temps , se trou- 
va , aux approches de l'hiTer , dans une disette 
«xtréme. Comme elle ne savoit oii trouver de 
^uoi subsister,. elle eut recours à la fourmi, 
«t la pria de lui prêter quelques ffrains. Me ' 
refusée , disoit-elle , c'est vouloir que je 
faeaie de faim ; car je u'ai fait, je vous jure 9 
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aocanes proTiuons. Tant pis, repartit la foiir«> 

mi ; il falloit sqjager k Tayenir , faire ce que 

{''ai fait , traTailler , remplir ses macasins de 
)OQne heure. Et qae faisiez- vous donc , s'il 
TOUS plaît, dans la belle saison? Je chantois 
jour et nnit, dit la cigale. Mais rraiment , re- 
prit l'autre en^se moquant , vous ne pouviez 
mieux faire que de penser à vous rë jouir. 
Ainsi , croyez-moi , achevez l'année comme 
TOUS l'avez commencée ; et puisque vous en 
avez employé la mmtié à chanter , ne manquet 
pas d'employer encore l'autre a danser. 

Voua qai chantez , ri«z , et toujours sans souci , 

Ne songez qu'au présent , profitez de ceci* 

Pleurs , dit un yieux refrein, sont au bout de la 

danse. 
J*a}6ute : L'on pérît , faute de prévoyance. 



Fa b le 58. Le Corbeau et le Mouton. 



La corneille , une foi» dans la laine empêtrée , 
yoltigeoit sur le dos de la brebis ontrée , 
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tftâ lui dit t Ta n'en reux qo'à moi parmi nôê chsmpt , 
Toujoura méchante aux bons , toujonra boaae aux 
méchana. 
Un corbeaa Toltlgeoit en folâtrant aatoar 

, cTun moaton ^ et prenott plaisir à loi donner 
de temps en temps des coups de bec» Snis-îe 
donc fait pour vous servir de '^ouet, lui di- 
soit le mouton ? Pourquoi vou» adresser plu-* 
t6t à moi qu'à ce chien qui garde le trou- 

, peau ? Pourquoi ? reprit Vautre. C'est parce 
que je te crains bien moins que lui. Apprends 
que je suis aussi bon envers les méchans ^ 
que méchant envers les bons. 

Les méchans aux bons seuls font sentir leur malice i 
On soufTrv* , on ne dît rien. Les bons sont trop prudens 
Pour ae ntettre à couvert de leur noire injustice ; 
Ils feroient beaucoup mieux de leur montrer lea dents» 



Fa BLE 59. Le Chêne et le Roseau. 



Un arbre reprochoit au roseau sa .foiblesse : 

H vient un prompt «rage ; lu veut souffle sans cesse ; 
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L'aiWre tombe platôt que de â^haimlier , 
.£| l^.cQseau aubsiate à force de plier. 

Le chêne se moquoît da roseau, jouet d(c< 
tnoîadre $oafl3e , lai disoit-îi d*un ton loëpri- 
sant, que tu me fais pitîë, lorsque je te toîs 
sur les bords d'an nnarais oii Ton ne te décoo- 
Yre qu'à peiûe , bmsseî^ la tête dèrant tes plrti 
foîbles «ëphyrs. Regarde-moi : vois {ùsqu'oii 

'la mienne s'élève, 6t combien est robusie ce 
tronc qui résiste aux plus faneuses tempêtes. 

' Pendant qu'il se tantoit de la sorte, on oura- 

' gan s'éleva , et vint tout à coup fondre sur le 
roseau et sur lui. Le vent eût beau soufiffer 

• contre le premier ; comme celui-ci plioit ^ if 
ne fit que l'agiter ; tout le mal tonA>a sur le 
chêne. Pendant qu'il se roidit , et croît tenôr 
ferme contre l'orage, un tourbillon de vent 

' l'enveloppe , Tébranle et le renverse. Alors 
on vît cet orgueilleux tomber au pied de celui 
qu^ venoit ainsulten 

Xie cKéne par les vents tombe déraciné , 
^ Quand le roseau soutient l«ur courr^un ntaliné« 
Hélas! s'il est ainsi , que les grands sont à plaindre l 
Plus on est élevé , plus on a lieu de crai&dre. 



Fa^l B 60. Le Cheval et le Loup, ' 

Le cheval dît au ionp : Je suis estropié 
D'une épine , et voyez de quçl air je chemin» ! 
Cotnnae au blessé le loup vouioit tirer l'épine , 
. Le cheval sur Ifi front lui lâche tin coup de pied* 

mais 

«OU)a22 



Un loup vit un cheval qui paissoit dans ûi 
pré : il Tout mis volontiers en pièces ; mai 
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comme il le vo^oit sur ses gardes , et de taille 
à se bien détendre, il crul qu'il en viendroit 
mieux à bout par la rtise que par la forcé. }t 
l'aborde donc , se dit médecin dés plus ex- 
perts 4 et lui fait offre de ses remède». J'en aï, 
lui disoit-il , de si sûrs , que si vous ressentes 
qaelqn'incoramoditë , je me fais fort de vou» 
en délivrer sur le champ. Vous m'obligeriez 
beaucoup , re'partit le cheval , qui se doutoit 
du dessein , si vous vouliez bien me tirer une 
ëpine oui vient de me blesser le pied. Disant 
Cela, il lève celui de derrière, et le présente 
an lonp. Celui-ci , qui ne cherche qu'à pren- 
dre son temps pour se lancer sur le cheval , 
s'en approche ; mais tandis qu'il le considère , 
l'autre lui desserre une ruade qui lui fra- 
casse toute la mâchoire. Je n'ai que ce que 
je mérite , dit le loup tout triste : devois-je 
laire le médecin, moi qui ne suis que 
boocher 7 

M 
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Loraqae pour vons duper , un fourbe tona amuse ; 
Repoussez sagement U ruse par la ruse : 
Feignez d'être sa dupe , et dans le fond du cœur ^ 
Méditez quelque trait qui le tire d'erreur. 



Fable 6i. Les Dragons. 



Pluralité de têtes importune. 
Un serpent en eut sept , un autre n'en eut qu'une. ; 
Il passa ; le premier eut de grands embarras. 
X7n chef eirt absaàu ^ plusieurs ne le sont pas. 

Deux dra£;on9 voulurent passer au travers , 
d'une haie vive , fort touffue , qui leur bar- 
roit le chemin. L'un avott une tête et plusieurs 
queues ; l'autre une queue et plusieurs têtes* 
Ce dernier , quelqu'effort qu'il fît , n'en put 
venir jamais à bout j comme toutes ces têtes 
se nuisoient les unes aux autres , elles ne pu- 
rent se faire dans la haie une ouverture asser* 
large pour y faire passer le corps de la bête. 
Vautra eut moins de peine \x se faire uu pnfr- 
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aè^ ; la tête t^ooTrît seule le chemin fort aisé- 
ment , tira ensuite les qaenes , et fit si bien ^ 
qae tête , corps et queues , tout passa. 

On est soQS plutieors chefs toujoura dans Tembarras: 
L'un dit blanc ^ l'autre noir ; on ne s'accorde pas. 
Un seul , bien absolu , nous dre mieux d'intrigue ; 
On a vu rarement réussir une ligue. 



Fa b l b 6^. La Tortue et le Lièvre. 



Le lièvre et la tortue alloient pour leur profit : 
Qui croiroît que le lièvre eût demeuré derrière? 
Cependant je ne sais comme cela se fit , 
Mais enfin la tortue arriva la première. 

Le lièvre railloit un jour la tortue , et lui 
reprochoit son extrême lenteur. Parions , lui 
dit celle-ci , que j'arriverai plutôt que toi ht 
cet arbre que tu vois planté au bout de ce 
cbamp. Une tortue défier un lièvre à la cour- 
se ! répartit l'autre ; allez , ma mie , la tête 
TOUS tourne^ avant que de me faire un défi si 
^ Ma 
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extravagant;^ falloit considérer <|iie je peia^. 
f^ire en quatre sauts plos de chemin que voua 
n'en feriez , vous , en quatre semaines. N'im-e 
porte , reprit la tortue ; et cela dît , elle par- 
tît , sans perdre le moindre instant. Le lièvre ^ 
«ans se mettre en peine , Ini laisse prendre le 
devant , badine , recule , s'amuse 4,lM*^uter 
l'herbe , bien sûr , dîsoît-il en lui-même , de 
regaç;ner le temps qu'il perdoil : cepen'laht la' 
tortue avançoît toujours. Comme l'autre la 
^voit à deuit doigts du terme , il s'élance , et 
part comme un édair- maiff H «Mtoït'plns 
temps ^ la tortue touchoit au biit-Quelqu'ef- 
fort que fît le lièvre , il ne put arriver que !• 
dernier , et pçrdit ainsi la gageure. 
Eat-il temps de partir lorflnae votre adversaire 

Arrive au bout de la canîère ! 
NégligeDs! on toujoura demeure^ en repos i 
Ou, si vous vouiez vaiacre , hâtez- vous à propos* 



Fa BLE 63. Le Porc-épic et le Loup^ 

tJn jour , au porc-épic , disoh le loup subtil : 
Croyez-moi , quittez la ces p^|uaDs; îU vous rendent 
Désagréable et laid. Dieu m'en garde , dit-U , 
611s De me parent pas , au moins ils me défendent. 

Un loup rencontra un porc-ëpie, et s*a-t 
▼ança dans le dessein d*en appaiser la faim 
qui le ^^ssoît. Celui-ci, qui s'en aperçut , se 
be'rissa d'abord de ses oîquans. Si vous, vou-p 
liez Hous (Mfaire de toutes ces pointes * lui dit 
l'autre, hlen fâché de ne savoir par oîi le 
prendre, vous n'en seriez que mieux, cap 
«giles V0U9 défigurieut e:(trémemeot \ cro^ea^ 
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moi , 11'; les portez plus. Les tlicux m'en gar- 
dent , repartit le porc-épic en les dressant 
encore davantage. Ami , si ces piquaos me pa- 
rent mal , ils me défendent bien. 

Le porc*epic afi;it très-prudcmm en tencef te 
occasion. Nous devons loujoiirs'prefdrer l'u- 
tile k ce qui ne satisfait qae la vanité'. 

QuanH lumiL'cbîïn* vous dît: Ami, quittez vos armes, 
Je xiHis aime , V2v*»z **n paix et sans alarmes , 
NVn faites rien. Oevaat un ennemi trompeur , "^ 
Retranché jusqu'aux deots , ayez eoccH'« peur. 



Fa B i. E 64. Le Renard et le Coq, 

Ijc rcnnrr] pris au' piège ctoît mélancolii]']^^ 
Hélas ! riiuil au coq « flnij^nez me soulager. 
J'ai souvent wh le deuil dans votie .domesdque i 
Wais qu'il scroit honn4»ie à vous de m'glîlige». | 

Un renard ^ ^rand croquenr de poules , se 
vit enfin pris au piège <^tt'un fermier lui avoit 
teuda dhiis 3t!i t^j?3e-cour. Comme il s'effbr- 
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coït , mais en Yaîû , ie s'en dégager , il aper- 
çât un cog : Frère », lui dit-il , garde-toi bien^ 
je te conjure , de me déceler , et si tu veux 
ïïie refidre un service important , cours vite 
avertir les rwtards du pdril où je suis, et leui^ 
(dire que je les prie de venir m'aider à me tirer 
•d'ici. Lé coq , qni dissiniuloil là joie qu'il res* 
jsentoit a pouvoir se venger , lui jura qu'en 
gardant le secs'et, il exëouleroit ponctuel lement 
ce dont il \t chargeoit ; mais bien loin de lui 
tenir parote , il courut droit au fermier lui 
conter tout ce qui se passojt ; et celui-ci ac* 
COurlïl èi asèomina le renard. ïiélas ! s'e'cria 
ce dernier avant que d'expii'cr , de vois- je 
tjompter s«r \e secours de celui à qui j'ai tué 
i»ut Je femmes? 

t>dt\s rm jpféni prenatit > cVst en vMn qn^on ioif/rore 
he ft£coufs<âe tthii qut l'oa vîeot d'otttrarget^ 
Lij'm dé vo«5 en ikér-, il voha y pk>Dge tncùtt •! 
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Fable 65. Le Renard et le Chat. 



Le renard se vantoit d'être sobtil et fin : 
Le chat . tout au contraire, alioit son grand cbemîa. 
Les chiens vienaent, le chut dessus un arbre monte ; 
^t le renard s'écrie : Ah ! j'en ai pour mon compte. 

Le renard et le cliat vojageoient ensemble : 
<<ebeniîn faisant , ils se mirent à discourir de 
choses et d'autres* £i)6n le premier dît à l'au- 
tre : Ami , pour peu que tu considères combien 
mon esprit est fécond en subtilités , tu seras 
forcé d*avouer franchement que ma finesse 
l'emporte beaucoup 'sur la tienne. Je le crois, 
'répartit le cbat ; mais Toyons , fe te prre, de 
=quoi elle te servira présentement : Tois-tubien 
•ces deuiL lévriers qui me semblent venir droit 
il nous? Voilà, si je ne me trompe , de quoi 
toettre toutes tes ruses à bout. Pour moi^ 
Voici la mienne , c-est la seule que faicvj :maîs 
|e 4e U soutiens meilleure que 'toutes les 'tiea- 
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nés. Cela clit , il grimpe au haut d'un arbre. 
Le renard , tout habile qu!.il étoit, n'en put 
faire autant. Il amusa bien les chiens par ses 
tours pendant quelque temps ; mais il eut beau 
le* mettre vingt fois en défaut, cela ne le, 
«auvSt pas • ils l'atteignirent à la fin et Tétrân- 
glèrent. 

N'ayez qu'un tokir , maîi qu'il soit bon s 
On L*a ^it avant moi ; mais je ne puis mieux faire» 

Tovt autour n*est pa» «i aiocère , 
£t ne va pas marquer ce qu'il dit en second. 



Fable 66* Le Coq et le Coç-dUnde. 



Bu coq-d*inde le coq fut jaloux, et crut bien 
Qli'îI^ étoît son rival ; mais il nVn étoît rien ; 
Car il faîsoit la roue , et libre ef sans affaire , 
Pour avoir fleùlement le plaisir de la faire. 

Le coq est jaloux^ de son naturel : celiiî-cî 
remarqua qu'un coq-d'incle , qui vlv»>it avec 
lui dans la mcme basse-cour, faisoit k roue 
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ttx présence cle ses poules , et en prit ombra- 

5e. Traître , lai dlsoit-il , ce n'est pas sans 
esseîn aae ta fais abasî montre de tes plumes : 
tu cherches sans doute à plaire à mes femmes, 
et par conséquent h me les déhancher. Moi , 
reprit l'autre , c'est k quoi je n'aî jamais pensé , 
et tu t'alarmes bien mal ^ propos. Hé quoi ! 
ne saurois-tu souffrir que je fasse la roue de- 
vant tes femmes , quand je soi\f fre , moi , que 
ta Tienne chanter, tout autant qui! te plaît ^ 
devant les miennes ? 

Dans le aiècie d*Esope , on fut jaloux d'un rîea ; 
Ce coq nous* en instruit. Les choses changent bien i 
L'on craint dans celui-ci u)èrn« de le paroitre ; 
Bien que souvent on ait fort grand sujet de Téire. 



Fable 67. Le Bœuf et le Chien. 



Vu DObiif arrùiiié , las , et venu d'assez loin : 
A«Tii , tu me pîirois d'une humeur bien étrange , 
Bit-îl au chien grondant dessus un tis de foin ; 
Hi tQi>'eu veux mangejr, ni ne veux <jue j'en çain^9^ 
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Un chien sVtolt coucbë sur un tas de foîn i 
un hœnf que la faim pressoît , vonlut en ap- 
procher pour en prendre quelque peu , mais 
il en fut empêche par le chien , qui grlnçoît 
les dents 9 et s'ëleva contre lui. Envieux aaî- 
wat, lui dît le boeuf, quelle est ta rage de ne 
pouvoir souffrir que ]e profite d'une chose 
dont tu ne fais aucun usage ? 

Telle est de maint esprit la oature perverse s 

Je sollicite an poste , an voisin tne traverse ; 

Lui conviendroit-il \ Non ; mais ne pouvant l'avoir , 

L'envieux , si je l'ai , craint d'être au désespoir. 



Fr B L E 68. £.« Ui/c et les Oiseaux'. 



Les oiseaux , eu plein jour voyant le duc paroitre , 
Sur lui fondirent tous à son hideux aMpect. 

Quelque parfait qu'on puisse être , 

Qui n'a pas son coup de bec. 

Le duc , qnî voyoit qu'il étoît génëralemcnt 
hai de' tous les oiseaux , se retira tout dépité 
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jixQ3 le creux cl^un chêne , et n'osa plus se 
'montrer que de nuit. Une fois seulement it 
se hasarda à voler en plein jour , mais îl s'en 
trouva mal. Les oiseaux ne l'eurent pas plutôt 
découvert , qu'ils vinrent de toutes parts fon- 
dre sur lui , et depuis le plus grand jusqu'au 
plus petit , chacun se fit oo plaisir de lui don- 
ner son coup de bec. 

L'espèce volatile 
Qu'oD voit ici charger un dac , objet d*horrenr; 

C'est ta cour et la ville 
Qui vont se déchaîner contre nn méchant autenr. 



Fable 69. Le Loup et les Chiens. 



j 

- Deux matins se battoient ; le loup en sentinelle j^ 
Voulant prendre son (emp; , les fit se rallier. 
Un nouveau différend ne fait pas oublier 
Une vieille querelle. 

Un loup ohservoit de loîn deux chiens qut 
t'emtre-baitoient : sk6t que la querelU Art. 
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fort ^cbauffêe, il s'imagina qne, s'il altoit 
les attaquer, tandis qu'ils ëloient acharnëà 
l'un sur l'autre, il les mettroil àîsëment en 
pièces, bans cette pensëe , il courut droit k 
eux; mais le contraire arriva. Les chiens^ 
qui s'ëtoient accordes sur le champ h l'appro* 
che du loup, se fallièrent , puis ils courureiit 
tous deux ensemble fotidire sur le loup, éb 
l'étranglèrent. 

Voit-on ses voisins 8*entre-battre l 
On court les attaquer , mais souvent sans succès* 
Ciiacun dans le péril pend au croc son procès. 

En presser un ^ c'est en accorder quatre. 

Fable 70. L'Aigle et le Corbeau. 



L*aîgle , par une adresse extrécne , 
Dans les air 5 enleva un mouton t 
Le corbeau veut faire de même , 
On le tue à coups de bâton» 

Vaigl« fondit sur un mouton , et Tenleta it 

U 
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la me â'an corbeau. N'en puîs-fe clone faire 
autant ? dît le dernier. Cola dit , il s'ahallit 
sur le plus gros du troupeau ; mais bien loin* 
de faire ce que l'aigle aToit fait, îi s'embar- 
rassa tellemeot dans ia toison du mouton', 
qu'il y demeura. Comme il se débattoit pour 
s'en dégager, le berger accourut, le prit et 
lé mît eh cage , puis il le donna pour jouer k 
ses enfans. 

He8urex-T0u«. Ce brare eut un sort favorable , 
£t^ saos doute , dis-tu , je l'aurai tout aeuiblablc. 

Il entiepiit : entrepreuoiiA. Tout beau. 
L'aigle prit le muutaa , et non pas le burbeau. 



Fa ft L E 71. Le Chat et le Coq. 



Le chai veut sur le coq passer sa groase fjim , 
Et cbfTchaûi un prétexte honnête pour le faire: 
Ah ! dit-il , il mourra, Tincearueux viibi.o , 
Quicouche avec se.^socurtf , aîusî ({u*avec sa mère» 

Uacbat entra dans nue basse-cour; il y 
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Tît un coq , et d'un coup de griffe Vsihvitét 
sons lui. Son dessein ëtoit d'en faire on ho» 
repas. Pourquoi me traiter ainsi ? s'écria le 
coq. le ne me souviens pas de vous aroir ja- 
mais fait aucun mal , qui ait pu mériter que 
TOUS m'6tiez la vie. Quand je n'aurois aucua 
sujet légitime de me plaindre de toi , répartit 
l'autre d'un ton composé y je me reudrois moi- 
même coupable envers les dieux , si je ne te 
punissois des vols que je te '^vois commettre j 
méchant , qui vas rèder tons les jours sur le 
champ de ton maître , pour dérober le grain 
qu'il y sème , tu mourras. Disant cela , il l'é» 
trangfe et te mange. 

Soua ies griffes du chat ^ le coq dit en mourant : 
Tu penses beaucoup plus à ma chair qu*a mon cïimef 
. jUais couvrir ses forfaiu d'un prétexte apparent , 
C'eat de tout scélérat la commune maxime. 

Fable 71. La Poule et ses Poussins. 



Zta poule , du milan cpnnoîssant les desseins , 
%;^^ <^9«^tf cin'tU«*iné'af ea étoic poi^f8aivi« ^ 
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Dana ime cage enferma ses poaaaina , 
£t les mit en prison pour leur sauver la vie» 

Une ponte mena ses poassîns anx cliarops, 
<ft s'écarta fort loin de sa basse-coor. Pendant 
^'elle ne pensoît à rien moins qu'au milan ^ 
•cselui-ci parut prêt- à fondre sur sa couvée* 
Tout ce qu'elle put faire alors ^ pour la sau- 
ver , ce fut de fuir , et de te savyer dans uu^ 
ferme , d'ok elle se trouvoii fort proche , et 
Ih dq s'enfermer avec ses poussins dans unç 
cage qu'elle y trouva.. Le fermier qui s'ea 
aperçut, accourut, et prit ainsi d'un seul coup 
H mère et ses ^petits; mais celle-ci s^en eoi>. 
«ola , parce que du moins elle avoit , disoit- 
elle , mis ses poussins à couvert des serre* 
•de leur plus cruel enuemî. 

Pour échapper aux fers d'un vainqueur odieux ^ 
<^*e8t ainsi qu'au voisin Ton se livre soi^méoie. 
On dit que le vaincu n'en est souvent pas mieux ; 
Mais l'on fuit où l'on peut , dans un péril extrême^ 



Fa B I. E 7Î. Le Singe et le PerroqueU 

Le perroquet eut beau par son caquet 
f miter l'homme , il fut un perroquet. 
!Bt s'habillant en homme , sous Je linge , 
Le singe aussi ne passa que pour aînge. 

Un îonr le singe et le perroquet pensèrent 
se donner pour animaux raisonnables , et se 
îBÎrent en tête de se faire passer pour tels. 
ÏjC premier crut qu'on le prendroit pour ua 
tMiKune^ dès qu'jtl en auroit pris les hahiii^ 
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L^autrft s'îniap;îna qu'il le feroît aussi , s'il 
ponvoit contrefaire la voix humaine. Le singe 
donc s'habilla. Le perroquet apprit quelques 
mois ; après quoi l'un et l'autre sortirent' de 
Jeurs bois , et vinrent se produire à certaine 
foire. Lorsqu'ils parurent , chacun v fut trom- 
pé : mais comme le singe ne disoit rien , et 
que le perroquet ne dîsoit jamais que la même 
chose , on sortit bientôt d'erreur. Ainsi ceux 
qui les avoîent pris d'abord pour de vrais 
hommes , ne les prirent , un quart-d'heure 
après , que pour ce qu'ils etoient. 

£n va:n l'on se degnîse : no homme est-il né sot , 
11 le sera toujours» un geste, uo ris» un mot , 
Sa démarche, son air, tout le fait recomioitre. 
Il faut ne l'être point , pour ne ^e pas paioitre. 
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Fable 74- /^e Loup^ le Renard et le Singe. 



Le rexiard eu procès vint le loup attaquer ; 

L.e sÎDge f coinuie j-uge , écouu leurs requêtes; i- 
Après il dit : Jfe ne sauroîs manquer , 
£n condamnant deux, si méchantes hétes. 

Le loup et le renard plaidoient l'un contre 
l'autre par-devant le smji;e. Le premier accu- 
soit l'autre de lui avoir dérobé quelques pro- 
visions; celui-ci BÎoit le fait. Le sîn^e^ qui 
connoissoit de quoi Tan et Tautre éroient ca*- 
pables, ne savoit lequel croire ; ainsi il se Irou- 
voit dans un grand embarras. Voici pourtant 
comme il s'en tira : après bien des contesta- 
tions de part et d'autre , il imposa silence aux 
parties, et prononça ainsi: Toi, loup, je te 
condamne à payer l'araende , pnrce que tu 
"demandes au renard ce qu'il ne t"a point pris. 
Et toi , renard , tu la pîiyeras aussi , parce 
que tu refuses de rendre au loup ce que tw 
MÛ as dérobée 
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L'airêtYOïM teiuble injubte et rendu par t:a|yrîce« 
Hsope , 6ur ce point , eut d'un avîtj divers ; 
On peut , dit>il ici , flans blesser la justice , 
Condamner on méchant à tort et a travers. 



Fable 75. Le Renard et le Buisson. 



Du renard poursuivi la patte ses déchire 
Contre un buisson , qui dit , en s'éclaunt de rire : 
Ta coutume est de prendre , ami ; pour ton repov , 
Tu t'es ici venu prendre mal à propos. 

TJa homme donnoit la chasse à un renard: 
«eluî-ci recourut au buisson , et s'y réfugia 
dans la pensëe qu^ll pourroit s*y soustraire à 
la vue de ce\ui qui le poursuîvoit ; mais k>r^- 
qu'il sentit qneles épines du hulsson le dë- 
cbiroîent : Malheureux que je suis ! s*cfcria- 
t-il ; quelle est mon imprudence d'avorr eu 
recours à ce méchant? Hélas'! je perds ici 
phis de sang que le chasseur m^iie ne m'en 
eût fait répandre. 
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On ne sort pas (Van*: d'un asile ; 
91 faut à maiute épine y laisser mainte viUe. 
L*bôte veut un tribut , peut-être une rançon. 
Autant vaudroit se rendre au cliasseur qu'au buisson. 



Fable 76. V Homme et r Idole* 



Quelqu'un las de prier un rie ses dieux 'livoif^s , 
Lui fend la tête en deux; il en sort des pl^ioles. 
Quel caprice ! dît-il , je n'en ai pas tant eu 
Quand je l'ai respecté , que quand je l'ai battu. 

Un homme ne bougeoit des pieds de son 
idole; il la flattoit, prioit , conjurott. \ujoar- 
d'hui il brôloit de l'encens., demain il immo- 
loit des Tictimes, et pourqttoî? Ponr obtenir 
du dieu quelfjne trésor; mais lotit cela fbit 
en vain : le dieu sourd ne lui fit pas seulement 

Î)résent d'une obole. Cependant Tliomme , bien 
oin de s'cnricliîr, s'appnuvrissoit. Il ne se 
rebute point; il redouble ses soins, *^s priè- 
Tes , ses offrandes , rien ne vient. Il .peraéwè» 
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encore quelque temps , et sans frait. Enfin, i| 
perd patience , prend un levier , et met , de 
désespoir, son idole en morcç^ux. 11 en voU 
tomber des pièces d'or : Ho î ho î dit Thomme 
en les ramassant, tout transporté de joie^ 
qu'est-ce que ceci ? voici vraiment un dieu 
Ëien fantasque : au rois- je jamuis pu croire 
que je de VOIS plus gagner à le baillée qu'à U 
prier ? 

Pour gagner r«rtaii)8 cœurs , douceur est «ans amorce ; 

Oa n'en a rien (jue par la force : 
De-là les monts , dit~on , l'on connoit ce défaut ; 
Pour avoir , % est bon d'y parler Vin peu haut. 

Fa a l E 77. L'homme et les drux F^n^m^w 



Un tioiiiine à cheveujb gris étoil dts plus gdlans. 
Deux fRiiimes le peignant aan^ en faire scrupule , 
I. a vieille oioît les noira , la jeune ôtoit lç5 blancs.: 
il devint si pelé , qu'il en fut ridicule. 

C[a JjLoiame ^ul .eocameoicoît àgriSbimery 
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%bcrchoit à plaîre àdeax femmes qn*îl aimoît. 
L'une e'toît dans la fleur de la jeunesse ; l'au- 
tre , entre deux âges , tpuchoît an déclin de 
sa beauté. Celles-ci qui prenoient plaisir à 
ajuster leur gai ont, chacune suivant sou goût, 
avoient soin de le peigner tour h tour. Il s*ea 
trouva mal, car pendant que la'jeune, fdclie'o 
de trouver sur sa tc^te des marques d'un Age 
arancë , en 6toîl tous les cheveux blancs , et 
que 1 autre, qui le trouvoit trop jeune pour 
elle , en enlevoit tous les noirs , il ne tarda pas 
à avoir , pour prix de sa complaisance , la téta 
entièrement chauve. 

£0 plaignaot ce galaaf , plaîgaez ce bel esprit , 
Qui veui à deux censeurs plaire dans quclqu'ëcrit s 
Chacun , selon son goût , se hâte de le tondre ; 
Cesi hasard s'il ifie voit tout son ouvrage fondre. 



Fab. 78. Le Père de famille à ses En fans. 



Vu père à ses enfans qui s'entre-mangeoîentlOus , 
)3!^oit: Voudpérire» ay ce votre divorce; 
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Ces TergevlinD k brin n'ont pas beaucoup âe force $ 
Bien n'est plus ferme en gros ; ainsi sera de vons« 

Un pèi« de famîlle ayoît pliisîçars enfaus. 
Comme il se rît dans une extrême yîeiltesse , 
•Bsez proche de sa fîn , il les manda tous. Sît6t 
^'il les vit âsseml)lds , il prît plusieurs baguet- 
tes y et les lia t(mtes ensemble en faisceau , 
puis U les donna à Vainë de ses enfans , lui 
<>rdotina de le rompre- Celui-ci se mît en de- 
voir de le faire ; mais quelqu'effort g«fil fît 
k plusieurs reprises , il n'en put jamais venir 
.^ ^ bout I! le donna tout entier an second , et 
celuî-ei au troisième , sans que ni les uns ni 
les autres en eussent pu rompre une seule ba- 
guette. Cela fait, le vieillard reprit le faisceau, 
et en sépara le^ baguettes ; ensuite îl les re-. 
Jonna Tune après l'autre à chacun de ses en- 
fans , et leur commanda Ressayer une seconde 
fois à les rompre. Ils n'eurent pas plutôt obéi, 
quils les rompirent toutes du premier effort. 
£nfans^ le«r dit lepèfc, quand ]^auf àî pris 
^ongé de ce monde , il en sera ainsi de vous. 
Tant que vous demeurerez tous dans l'union ^ 
•vous serez si forts , que rien ne pourra vous 
ébranler; mais dès que vous serez désunis, 
vous vous affoiblîrez de telle sorte , que !• 
tnoindre ekoc suffira pour vous abattre. 

A voir , sans union , mille et mille familles 
Plaider, -s'entre-manger , souvent pour des vétille. 
Qu'on cohnoit aÎ8éu1<^at qtte l'on n*y goàtc point 
Ce qu'Esope , ai jusie ., a pensé sur ce point! 
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Fable 79. Le Berger menteur. 



XJq berger^ ennemî de la mélancolie , 

A faux et sans su^et , crîoît au loup toujonra* 

A la fin a€»n troupeau pàtit Âe sa folie : 

Quanrl ce fut tout de bon , nul ne vint au secourir 

Un herger, pour se récréer, crioit de temp» 
eu temps au îoep , qaoîqu*il iVen vît point. IL 
ses crîs , les voisins acconroient , et rautre 
les remercîoît de la peine , et n'en faisoit que 
rire. Il les jona de ta sorte nombre de fois r 
cependant il arriva qu^nn jour le loup vint 
effectivement fondre sur ses montons : alors 
îl se mît à crier tout de bon et de totite s» 
force ; mais il evti beau, appeler à son aide , 
seti voisins , qui pensoient qu'il crioit encore à 
faux, se gardèrent bien de venir au seconrs» 
Ainsi le loup eut le temps de porter le ravage 
dans le troupeau , et il ne manqua pas d'ëgor- 
ger tous les moutons^ 
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Evitez le mensonge avec un soin extrême;. 
Si. l'on remarque en tous peu de sincérité , 

L'on ne vous ci^ira pas , lors méoM 

Que vous direz ia rérité. 



Fa. B L E 80. Le Milan et le Rossignol 



Le rossignol sarpris par le milan agile , 
Crioh : Cherchez ailleurs de quoi faire un repaau 
Mais, Im dit le milan, je seroîs mal-habîle 
De quitter ccl que j'ai pour ce que je n*ai pas. 

Un inilan fort affame tenoit ttn rossignol 
sous ses serres. Milan, s'écrîoît celui-ci , (ïon- 
nëz-moi la vie , je vous ferai entendre des 
chansons capables de vous ravir : ma voix , 
vous le savez , enchanteroit les dieux mêmes. 
J'en doute si peu , répliqua le milan , que je 
l'e'cottterois de grand cœur , si je ne sentois 
qu'à présent j'ai beaucoup plus besoin de 
nourriture que de musique. Cela dit , \\ le 
croque. 

CbansoBS^ 
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Ch^naena et b^nix discours n'appaifcntpolatla faim; 
Jadis à maint prêcheur 1« dit maint catholique : 
La UgDe avoît ^ dit-OD, bien plus besoin de pain 
Que de leur rhétorique. 



Fable Si. Le Lion tt le Renard. 



C'étoit pour le renard une horrible entrevue , 
Que celle qui se fit de lui et du lion. 
Le renard humble et doux rM>orde , le salue , 
£t l'affaire se tourne eu conversation* 

Le lion , à son avënement k la couronne y 
fît savoir à tous les animaux qu'ils eussent à 
venir lui rendre bonimaf^e ; ceux-ci accouru- 
rent et s'empressèrent à obéir. Le renard se 
hâta moins que les autres , et parut le der- 
nier à la cour du lion. Comme celui-ci en 
mgîssoit de colère : Sire , lui dit le renard 
d'un ton respectueux , qu'il me soit an moins 
permis de représenter à votre majesté que le 
ièle que fai pour elle est l'unique cause de 
mou retardement. Ses que je sus que y on» 

O 
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régnîes , fe courus consulter Toracle vm* ^ 
durée de yotre rè^e. Ces dieux, que ton» iM 
jours je prie pour vous, sire, me sont té- 
mcHns de la |oîe que je ressentis ^ tor^œ 
j'appris qu'aucun rè^e de iton n^a été m ne 
sera plus long ni plus beurei». que le Totre 
doit l'être ; et c'est la nouvelle que je sei^ois 
▼enu apporter bien plul^t^i vo(^e majesié^^ 
rëloigement où j'ëtois de Uoracte m'ei^t per- 
mis de le faire. L'excuse plut au lion , et a 
fort , que bien loin de garder contre lui du. 
ressentiment , il le remercia de la peine qu'il 
avoit prise, et lui fit plus d*accueil qu'il tout 
les autres. 

Si VOD8 craignez quelque dUgrâ<:« , 

Cajolez le Uod aigri ; 
La flatterie adroite , et placée avec grâce , 
Souvent d'un criminel a fait un favorz. 



Fable 82. La Ihurmi^ la Colombe ei £» 
Chasseur. 

La colombe aanva la vie h la fourmi , 
Qui , mordaût par le pied l'oîseieur ehneim , 
Sauva pareillement la yie à la colombe. 
Jamaia l'ingratitude en un bon cœur ne tombe* 

Une fourmi tomba par mégarde dans nu 
ruisseau : comme elle s'y nojoit , une colombe 
qui l'avoit aperçue fit tomber dans l'eau quel' 
que petite branche de l'arbre sur lequel elle 
ëtoît perchëe. Ce fut pour Tautr^* comme ua 
petit radeau , qui lui donna moyen de se sau- 
. ver sur la rive. Dans le temps qu'elle abçàr- 
doU 9 ua ehass«ur j bandolt son ar^ ^t y mi- 
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Toil la colomhe. Il alloît la percer d'un coup 
^e trait , lorîWftift la foarmî reconnut le dan- 
içor où ëtoît «a hTenfahrice. Alors elle accou- 
rut , et piqua Phomme au pied : au bruit que 
«eîaî-ei fait en se relonrnant , la colombe le 
-ééccnxvTfi et s'envole. Ainsi celle qui kil de- 
Toît la y\e , la lui sauva h. son tour , et lui ren- 
^t par ce mo^en le bon office qu'elle en 
«▼Dit reçu. 

Obligez y sans espoir même ^e récompense ; 

Un bîeofutt n'est j^m.iis perdu ; 

Tôt ou tard il voua est rendu , 
Se •oorent dans le temps que le moias oo f pense* 

•.^-^^^^^'^^^^-^^^-^-^^^^^^^ 
y^BLE 83. La Mère €t V Enfant voleun 

Ttn enfant s*.idonna de honne heure au ïarcîn , 
îBt commença de prendre au seîn de sa nourrice. 
Depuis il a r ho va d(»s»uîi le grand chemin. 
Brlle fçradation de fice ! 

' Vue mère ae châtioit point son enfant 4eft 

Oa 
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petits larcins qu il fiiiscll presqu'à la mamelle, 
et le gâtoit. Celui-ci crût en malice h mesure 
qu'il crût en «is;e. Au sortir du berceau , il 

Fdt une pomme , et Ton ne pensa point à 
en reprendre. Lorsqu'il fut au collège , il 
clèroba les livre* de ses camarades , et courut 
les montrer k sa mère , qui n'en fit que rire^ 
Devenu plus grand , il prit chez ses voisins 
des choses de plus grand prix , et n'en fut 
point re'primandë. Bientôt , comme il se por- 
*oit toujours de plus eu plus au mal , faute de 
correction , il vola dans les villes , puis sur 
les grands chemins. Le pre'v^t l'y prit , et 
enfin la justice le condamna h perdre la vie 
sur un gibet. Etant sur r(^chelle , il dît à Vas- 
sistance qu'il yonloit voir sa ^ère pour là 
dernière fois, et demanda en grâce qu'on 
i'allât chercher de sa part; ce que l'on pt. 
Lorsqu'il la vk , il la pria de s'approcher , 
et feisçnit de vouloir l'embrasser ; ensuite il 
lui prit l'oreille à btïlles dents, et la lui eut* 
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p«rta toote entièrei Puis se tournant rers le 
peuple : Messieurs ^ leur dit-il , si cette mal- 
heureuse m'eût châtié dans mon enfance tou- 
tes les fois que mes fautes le me!ritoient , j» 
ne me verrois pas réduit à finir ma yie par une 
mort infâme. Cessez donc d'être surpris du 
traiieinent que je yiens de faire à celle que je 
ne puis regarder ici qua comme ma plus 
cruelle ennemie. 

Père , n'écoutez pas nne aveugle tendresae : 
Corrigez yos enfiois , lorsque ^ dans leur jeunesse , 
Sans peine vers le bien vous pouvez les plier. 
C'est bien aimer , dit-on , que de bien châtier. 

Fable 84* La Mouche. 



Je TOuloîs être soûle , et voulois avoir chaud , 
IMt là mouche , et j'en ai par-delà mon envie ; 
Je meurs dans la marmite. Hélas! en cette vie 
L'on a trop peu toujours , ou trop de ce qu'il faut* 

Une mouche des plus gourmandes entra 

5 
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^dans tmccnlnne, et là, pour maniçcr tout 
aon sofûl , se plongea dans la marmite ; elle y 
lut et j mangea ^ mais sans mesure et à tel 
excès, qu'elle en creva. 

Sortez , Yolupttiem , d'une fatale ivresse ; 
Bxcès , source de maux : pensez-y bien , jenûessc» 
«On se livre au plaisir ; mais qn*iï en coûte cher î 
Pour quelques momeos d'or , combien de jours ^« 
feri 



Fable 85. Mercure et le Bûcheron. 



Mercure au bùcberon qui perdit sa cognée , 
P.u offrît d*or , d'argent , ou de fer , à «on choix 4 
41 fl^cn tint k la sienne , et les eut toutes troiiu 
Probité reconnue , ainsi que témoignée ! 

Uft hùcheron perdit sa cojçnée. Comme 
«fëloit son gagne-pain , le pauvre homme se 
tdésespdroit. Mercure, touche' de ses cris, 
'^int à lui , et lui montrant une cognée d'ar* 
^eut : Ne ^eroil-ce pas là , lui dit-il , la cognée 

Digitizedby Google 



b'Esope. i63 

^etn vîf^Tis <3e perdre ? Non, rëpoîwlîl riiom- 
im<°? snns hésiter. Et cette autre ? reprit le dieu 
en lai en faisant voir tine seconde d'or. Ni 
celîe-I^, lai rdpariii-on. Ce sera donc celle- 
ci 7 ponrfiuivît Mercure en Inî découvrant 
^tie troisième de fer. Voilà , s'e'cria le bûche- 
ron , celle que je cherche , et Tunique que je 
▼ons demande. Prends-la, lui dit le dieu -, et 
pour prix de ta bonne foi , emporte encore les 
dfiwx autres. Cela dit , il le força à les prendre 
toutes trois. 

Qiiî d'entre voua , Toyant la première cogoëe , 
N'eut crie : C'est la mienne , et ne Teùt empoîgn^eî 
Ou s'en ÎM mal trouvé. Tout posé mûrement , 
Il n'est ritn tel en tout , que d'agir rondefueut. 

Fa BT.E 86. La Mère>t P Enfant qui crie. 



Mon ôlâ t &i vju3pleur(i2; , le loup vouii mangera , 
Dit la nourrice : il vint dès que l'enfant pleura ; 

Mais ellrt n'ctoit pas si folle 

<^e de lui tenir sa parole. 
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Un enfant ëtolt couche dans son berceau, 
îl y jeloit de tels cris, que sa mère eu pcrdoît 
palience , et le menaça Je le donner à manger 
au loup , s'il ne se taisoit. Sur ces entrefaîtes, 
. un loup , qui passoit sous la fenêtre de la 
mère, entendit la menace, \lors îl courut tout 
joyeux a la porte attendre la proie sur laquelle. 
H coraptoit , mais assez mal à propos j car la 
mère ne Teut pas plut6t découvert, qu'elle 
appela ses voisins. Ceux-ci bien armés vinrent 
au secours , et à grands coups de bâtons et 
de fourches , donnèrent bientôt la chasse au 
loup trompé dans son espérance. 
Sur un fiiand repaa le loup comptoît à tort. 
Il en convînt , forcé du battre la retraite , 
Et dk i On ne lient point une promesse faîte 
Contre son intérêt , dans le premier transport. 

Fa B L B 87. La Tortue et P Aigle. 



Une tortue étoît fière au dernier degré , 

iit ramper lui semWoît le plus graad des déaartreg ; 
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lEIan» !•• «erres àe i'aigle elle m rat hùm |ré 
Ae se f DÎT une fois au moins si près des astres. ' 

X]b }oar la tortue , qui se 1 assoit de ne se 
Crmaér que sur des sables , pria Talgle de Të- 
leTcnr ayee elle dans Taîr , et le plus haut 
^11 lai seroît possible. Celle-ci , pour la 
ctmtenter , la prit entre ses serres , et la 
l^rta au-dessus des nuages les plus élevés. 
Bïa reinr , lui dit la tortue , qui ne se sentoit 
pas d'aise , sans doute que tous ces animaux 
qni ne me regardoient là«bas qu'avec mépris ^ 
xie me voient maintenant qu'avec des yeux 
^envie , et fort élevée an-dessus d'eux. Tan- 
dis qoe celle-ci s'en faisoit ainsi accroire , l'ai* 
^e se lassa de la soutenir , ouvrit ses serres, 
«i la lâcha ; alors on vit l'orgueilleuse tortue 
tomber tout-à-conp sur des rochers et j Toler 
^en éclats. 

Tel plsisoit le matin , ifaî )« soir importune* 
XSn patroB ee dégoûte , adieu votre fortune. 
▼oiis voilà sans erédit , sans dignité , sans biea^ 
Que de faquins perdus en perdant leur soutien ! 



Fablb 88. UEcrevisse et sa Fille. 

E**écrevisse dîsoit k sa fille rétive : 
il ne faut pas ainsi marchei^ k reculons. 
BHe lui repartit : Hé bîen , ma mère , allons , 
' Montrez-moi le cliemin qu'il vous plait que je suive. 

Vous devriez bien , disait Fëcrevisse à sa 
fille, vous corriger d'un grand de'faut que je 
remarque depuis long-temps en vous. Je vous 
^ms marcher toujours à recalons ^ et qnt 
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n'allez-vous toujours en avant , comme i^aiA 
tous les autres animaux ? Celle-ci lui répon- 
dit : Ma mère , je ne fais que ce que je tous 
-vois faire. Si vous voulez que je me corrige ^ 
•commeacex par vous corriger irous-méiBe list 
«première. 

•On De réforme pomt a^s evfaiM par la langae^ 

C'est l'exemple qui les instrnh. 
Si bon que soient les mots , je siffle une harangue 
Où l'on m'ouvre un chemin que jamais on ne suit» 



Fab. 8g. OAiïe revêtu de la peau du Lioiu 

De la peau du lion une fois l'àne s'arme ,, 
A tous les animaux donne une chaude, aiafrme ; 
£t son maître lui dit , le connoissant au ton : 
Vous faîtes le vaillant ? Que de coups de hàton ! 

Un âne se revêtit de la peau cTun lion. Cela 
fait, il sortit du moulin , et de forêt en forât 
«courut , ainsi travesti , donner l'e'pouvaote à 
iûiis les animaux. Dès qu'il se mqntroit , ceux- 
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ci , qoi pensoîent qa'il fût en effet ce qu'il lenr 
sembloîtitre, prenoient la fuite tout effrayés. 
L'alarme ëtoît gënëralement parmi eux , lors* 
quû^ le^me&nier qoi cherchoit le baudet , le 
rencontra comme 11 Jonnoit la cbasse aux 
Kons même. D*abord il le prit de loin pour 
mn Trai lion , et en fut épouvante ; mais Tayant 
considéré de plus près , il aperçut un 6out 
^oreille d^dne qui passoit , et reconnut ainsk 
la ruse. Alorf^ il courut droit à lui , et sans^ 
antre complîment y le fît rentrer au moulin à 
grands coups de bdton. 

L*àne doublant le pas ,_ 
Regagna le logis : quelqu'un lui fit comprendre , 
Que^ d>*vaut connoisaeurfl , un poltron ne doit f^m- 

Trancher de l'Alexandre» 
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Fa B L E go. Le Renard et la GrenouiUem 



Parmi les amoiaux une grenouille avide 
Trancha de i'Hypocrate , et trompa le plaa na ; 
A voir aa bouche pâle , à voir son teint livide , 
Je crois y dit le renard , que c'est un médedn. 

tjne grenouille apprît à connoitre qtielqnes 
simples qui croissoieat sur les bords de soa 
marais. Ensuitç elle se mit en tête de faire 
croire ai^x animaux qu^elle avoit ^ en faîl de 
médecine , tout l'art d'un Esculape. Gonune^ 
elle publioit par-tout qu'elle savoit guérir îo- 
failliblement les maux les plus désespércfs , 
un renard , qui se trouvoit attaqué d*une ma-? 
la die très-dangereuse , eut recours h. elle 
Celle-ci le vit , et lui conta qu'elle avoit fait 
des cures presque divines ; guéri celui-ci , 
sauvé celui-là ; peu sVn fallut qu'elle n'eût 
ressuscité. Le récit fini , elle exliorla le ma- 
kdo à s'abapdoQAer •ntièr«i;|(ie.nl k ses remè- 
des: 
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oes: ils deroieiit , disoit-élle , en très-peu.^ 
ienips^ le tirer d'affaire. L'autre l'ëcoutaavec 
grande attention , et la harangae finie , y El 
*ette réponse : Ta t'énonces si bien , lui dît- 
il d'an ton moqueur , que de tout ce que tu 
Tiens de ine conter , j'en ctXMrois , je te juré , 
plus de la moitié , sans la réflexion que j'ai 
faîte à ton arrivée. Je t'ai vue les lèvres jau- 
nes et livides , qui dénotent certainement clieas 
toi nne très-nlauvaîse disposition. Comment , 
•i^je dit alors , pourroit-ori me guérir, quand 
on ne peut pas se guérir soi-même 7 Cela dit, 
il lui tourtie le dos , et la congédié. 

Celle-ci poor savoir o'eut qu'un babil frÎTole ; 
Le raédecm , je crois , sortit de son école , 
Lui dont l'art , à coup âiir , guérit tout chez aofnrî p 
Qtfcand tout est , par mâlbeur , incurable chez lui. 

F* 91* Le Chien qui porte un bâton au coh 



Quelqu'un lit mettre au col de son chien qui mordoil 
Vn bàtOB <a travers ^ lui s« persuadoit 
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Qu'on Ven estimoh plus, quand un ctiîeA vievx et f^nte^ 
Lui dit : On mord en traître aussisouvent qu'en brave* 

Un chien hargneux morJoit tous le» Mtf^ 
sans. Son maître fut «rerti des dësofiin^ 
qu'il causoit : pour le» prévenir^ il lui we»* 
pendit un bâton an travers du col , et ei^ 
dans la vue d'avertir un chacun cpi'on eât jk ^ 
donner de garde de laî. Le chien , qui ft^in^ 

Sinoit que ce qu'il portort ëtoit une martUUt 
'honneur , marchoit le long de» rues , t^e 
levée , et ne regardoit qu'avec mépris tes atft- 
très chiens* Un d'entr'eux ne put souffrir son 
impertinente ranité , et lui dît : Pauvre sot [ 
quel est ton égarement de t'enorgueillir ainsi 
de ce qui devrott t'humilîer. On ne Cat donc 

r'nt dit que ce que tu pcHTtes au col c^t mpîn» 
marque de ton coiirage que cdk àff ta 
méchanceté? 

Ce chien mal k |>rop08 ici ae gjlonfîe 
De ee qui^marque aa fureur; 
C'est aiaai parmi noua que de aoo iofanne 
^ Plua d'un ëcervelé prétend tirer honneur» 
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F. g:». Le Chamemt quismpimnt à Jupiter m 

I>e ébamean veuf avoir des eoraea aur le front ^ 
£t Jupiter lui dit t Qu'îea ave^ voua affaire X 
Il est vrai ^ iea taureaux pour leur dëfenae en ont l 
B'autrea e& aot awai , qui vbvok aavent cfom. &irff» 

Un four Te ç Tm m ea u se pMgnît î lupîçev de 
ce que le» dieux armienC donné èc9 comes^ an 
tauream ^ tandis fjçoUïX nlavoit îi» qif«f 3e^ oreil- 
les. Il Eçe semble, disoit le mécontent j que 

^ 
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des cornes me sîéroîent aussî-bîen qu*à cet 
animal , et que tout n*en seroît que mieux « 
•î je les voyois placées sur ma tête ; elles 
pourroient m'y servir tout k la fois d'orne- 
ment et de défense. Sa plainte finie , il crut 
4{ue Jupiter y auroit égard , mais le contraire 
arriva. Le dieu , choqué de sa folle remon- 
trance y loin de lui donner des cornes , comme 
il Ven prioii , lai raccourcit encore les 
oreilles. 

CesMx , hommes , eeêêftz de reprorher aux £eox 
Qu*ayaBt tout fait très-bien , iispouvoient faire mieux* 
Ce cnameau rebuté vous fait assez connoître 
Que , dans cet nnÎTers , tout est comme il doit être* 



Fable gS. Les deux amis <jui vendent la 
peau de VOurs. 

Deux amis voyageoient et rencontrent nn onrs ; 
L'iAjgafoc aa ar^ekauc» Taittretont plat se couche^ 
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Ainsi , sans les blesser , va l'animal farouche : 
On se sauve souvent par différens détours. 

Ua fourreur avoit besoin de la peau d'uB 
ours. Ne vous mettez pas en peine , lui di- 
rent deux de ses voisins ; nous allons tout de 
jc.e pas dans la forêt voisine vous en tuer aa 
des plus gros. Cela dit, et marché fait pour 
la peau qu'ils dévoient livrer , ils partent , et 
arrivent dans la forêt. Ils n'y furent pas plu- 
tôt entres , qu'un ours sort de sa tanière , et 
vient droit à eux. Nos deux braves oublient 
le marche, et ne pensent qit'à se sauver. 
X'un grimpe sur un arbre ; l'autre , qui sait 
que l'ours ne touche point aux cerps qui n'ont 
plus de vie , se couche par terre , retient sou 
haleine , et contrefait le mort. L'ours arrive , 
trouve «e corps étendu , le flaire , le retourr 
ne , et le prenant pour un cadavre , passe et 
«'éloigne. Celui-ci retiré , l'autre descend de 
l'arbre , et vient demander à son camarade 
#6 <^ue Tours lui «voit cUt à l'oreiUe , lorsqu'il 
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Bien ëtoît ftpproché de si près. Qu'on ne doit; 
{«mais ^ reparût celui-ci k demi-mort^ tendre 
la peau d'un ours, qu'on ne Tait mis par terre* 

Ennemi dans aon camp jamais ne nous ëtonnc; 
On le cherche. Vient-il? on a'asseinU^, on raisonne; 
Jl n*c«t pas temps , ditK)n , ^e risquer le combat. 
Si l'on etoit baUu , que deviendcoit l'eut l 

Fabi.e ^. Lr Pot de fer et le Pot de terre^ 



Le pot de fer nagcoît auprès du pot déterre , 

Xi 'un en vaisseau marchand , l'autre en vaisseav 4¥ 

guerre, 
ii'un n'appréhendok rien , Tatttre avoît de refiboî , 
Et tous deux savoient bien ponrcjuoi. 

Le p«rt de fer dit un jour au pet de terre t 
Frère, ne verrons-nottS jamais que le coin 
d'une cuisine ? Qui n'a rîen vu , n'a rien k 
conter; et d'ailleurs , on dît que le voyage 
fait l'esprit. Il me prend env'e de voir I0 
pays ^ fît si t» ^ h J»ême curiosité , m)fê 
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▼oyagwoîw St' t^ompagnîe^ Vois-Ui Kcil cette 
rivière qui passe au pied du logis? Il nous 
faudra y entrer ; cela fait , nous nous j lais- 
éeroDS emporter par le courant de Teau : de 
cette Hianière, nous pourrons faire en très- 
peu de temps beaucoup de chemin , et cela , 
comme tu vois, sans fatigue. L^autre , fort 
satisfait de Texpëdient, «ortit, entra dans 
Tean avec le pot de fer , et le suÎTit ; mais il 
n'alla pas loin. Son camarade , qui llottoit 
tantôt à droite et tantôt à gauche^ le heurtoit 
k tout moment. Le pot de terre ne fut pas à 
trente pas du bord^ quil ne fut que pièces et 
morceaux. 

Jdaû mal W propov petit pnnce m hnae 
Aux c^èiés ^un grand foù 
Ce^ vous dit 9 Malheur ^ qui s'aviae 
ITapprocber et tro|p frès d'an plua puiMast que 8<»! 

Fabxv 9$. les Rats ornant conseiL 

lie chat étant des rita radreraaSrc implacable , 
Pour s'en doDoer de garde , m d*ientr>eax pressa 
De lui mettre «a ;grelot an col : nul ne Tosa* 
De quoi sert un conseil qui n*est point praticable ? 

Les rats tenoient conseil ; ik dc^Kbëroîent 
sur ce «n^ls a voient à faire pour se garantir 
de la griffe du c^at , qui àvoit Aéi^ croqué 
plus des deux tiers de leur peuple. Gomme 
chacun opinolt à son tour ^ un des plus habi- 
les se leva. Je serots d^avîs^ dit-il d'un ton 
fifavc, qu^on attachât quelque grelot an col 
•de cette méchante béte ; elle ne pourra Tenir 
^ nous jMuis^peit grelot aoosaTeftîsse d^as* 
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jsez loin de son approche ; «t comme , en ce 
cas , BOUS aurons tout le temps de fuir^ vous 
concevez bien qu'il nous sera fort aise' de nous 
mettre par ce moyen h couvert de toute sur- 
prise de sa part; et toute rassemblée applau- 
dit aussi tM k la bonté de fexpëdient. La diffi- 
culté fut de trouver un rat t[ui voulût se ba- 
«arder à attacher le grelot ; chacun s'en dé- 
fendît. L'un avoft la patte blessée , Tautre la 
▼ue courte 5 je ne suis pas assez fort , disott 
Tan ; je ne sais pas bien comment m'y pren- 
dre , disoit Tautre. Tous alléguèrent diverses 
«excuses , et s\ bonnes 9 qu'on se sépara sans 
rien conclure. 

C'est ainsi que, sans fniit , <pliM if an -conâeii 8*a»« 

semble ; 
Jamais , en opinant , le conseiller ne tremble» 
duî parle-t«on d'agirt le cas n'est pas égal 4 
JLIon vcozueiiie fort .bien^ Ton exécute laàL 
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Fa blé 96. Le Taureau et T&ff6uc. 



Le btfuo s'oppose eo laçbe au taureau malheureux , 

Qui vouloit du lion éviter la poursuite. 

Il arrive souvent que ceux qui sont en fuite 

Ne sont pas bien reçus des cœurs peu généreux. 

Le lîon pouvsuivoit aa taureau : celui-ci 
pour se sauver , voulut se réfugier dans la 
loge clu bouc ; mais ce clernîer Inl en barra 
la porte » et osa même lui pre'seutcr ses cor- 
nes. Lâche , lui dit le taureau en se retirant , 
si tu n'avoîs aperçu celui qui me poursuit , 
tu te donnerois bien de garde de nie repous- 
ser de îa sorte ; crois que ce que je ne puis 
avoir maintenant de fi;re' cbez toi , je Tatirois 
bien de force, si j'avoisle temps de TemployeF 
contre toi. 

De Hiches alliés ferment ainsi leur ville 
Au vaincu , qui chez eux cherche en vain qualqu^asilee 
Vrut-il entrer , 41 voit hausser le pont-l»*vis; 
On i'eiit baissé , s'il eût battu les eoneniis. 
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Fa b l b 97. Jupiter et les Animaux. 



De tous le« aoînaaiix JnpSte r vil i« race : 
Le An^ v vint, qui fit une laide içrîmace t 
Et, parmi tant d'enf^os 4e f>èien «t xl'oUeaux , 
J^t trouva que Icf siens de beaux. 

Jupiter dît un jour : Qne tous 1«s anîmannç 
comparoîssent devant nioi ; je reux entendre 
leurs plaiotes; et les imperfeclioni» qu'ils 
voudront que je réforme en eux , je les ré- 
formerai. Ceux-ci obéirent , et comparurent. 
Alors le dieu , qui comptoit trouver parmi 
eux gwnd nombre dcmécontens, crut que 
l'éléphant alloit se plaindre de sa queue , le 
chameau de ses oreilles , au moins l'ours de 
sa masse informe. Maïs quelle fut sa surr 
prise , lorsqu'il eut reconnu qu'ils étoienÇ 
tous si salîsfiuts de leurs formes , qu'ils lui 
savoient même nnauvais gré de ce qu'il ffvoit . 
pu les soupçonner de mécontentement sur 
pçt article ! Tga glosa .biei^ ^u^ s^^ ToiÂii^lf^ 
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On afonta^ i cclnî-ci , on retranclia cfe eefT 
autre ; mais chacun en particulier soutint 
qu'à son ëgard il n'y a voit rien à corriger. 
l-e singe imème remercia fièrement Jupiter/ 
«t se crut tout aussi-bien taille' qu'il pouYoit 
l'être. 

Hommes , ainsî non« somm^'S faî^s ; 
HecontfDS du Toiiîii , de non» très-satin fait» : 
Kous voyoDê d'un «îl Det totis les défauts des antres ^ 
£t nous sommes , hélas 1 aveuglas pour les nôtres. 

Fable 98. L^ Paon et la Grue. 



Le p9on soupoîr avec la grue ; 
Et comme il se vantoit pendant tout le repas , 
XHc lui répondît, sans en paroi tre émne? 
Vous ïe portez bien haut , maïs vous volez bien bas. 

^ Un îonr le paon traita la grue avec profa- 
won. Comme la bonne cbère commencoit à 
rëcbaofTer , îl se mit à discourir de ce qui le 
wtiiqiaQtt des aolares oiseaux. Ensuite , ^our 
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^mootrer h «mm amîe quels sTantages îT avoit 
sur elle , il ëtala sa qnene , et laî en 6t re- 
marquer toute la bigarrure. Voisin , dît la 
.grue piquëe de la Taoité de son hète ^ je con- 
Tiens a?ec tous que mon plumase est en beauté 
fort au-dessous du T6tre ; mais quand \e fais 
rëfle:don que^ tandis que tous ne Tolez qu'a- 
Tec peine sur le toit d'une maison, )e ra'ëlèTe^ 
moi , au-dessus des nues, je vaten console ^ yà 
Tous )ure, fort aisément. 

Ceci noQfl dît qa^un sot ne irnava pa» son compte 
A vouloir «ouft ses pied» ranger Pliomme d'eapiiti 
Tel vanta devant lui son argent , son crédit , 
Qui f pajrê d'an bon mot , se tut couvert de honte. 



Fa S L E 99w Le Tigre et le Loup. 



"Le. tigre sJfanf tout smf à f» cïiasstf asrr^foM ^ 
Keevt »n «wp 4m ffèche • ef U e^aane finity ^ 
le îocrp faîaaor le doirx ^ K» £r en fin matofxs 
Il anroîf «îen]i vaîw rTrarssfrr ew cfittnp.-v?rrîe- 

Le t^re tisamfiuAa^ les» aïKZSaax dSe sQU tqS- 
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sînage , puis il se mit à lear tétè , et mafcËtf 
contre les chasseurs , dans le dessein de tirer 
raison des( insultes que ces derûiers lenr faî- 
soient tous" les jours. Lorsqu^il se vit atec sa 
troupe ed leur pre'sence : Mes amis , dit-il 
aux anima us. ^ je veux ici hie distinguer , et 
aller moi seul attaquer nos ennemis. Je me 
sens ass^z; fort pour leur donner la chasse 
sans votre aide ; ainsi pçardez-vous bietf de me 
suivre, et demeurez là , je vous prie. Le loup 
lui remorttr'a qu'il s'all*>ît perdre lïtal à pr6^ 
pos, et qu'il ne pouvoit pas être , lui seul,' 
plus fort que tes chasseurs j au lient que , s'Us 
ûlloient tous ensemble fondfe sur eux , ils le» 
rnettï^bî^nt aisément en pièces. Malgré xTes 
remoDlfances ^ l'autre s'en fit accroire , et 
courut droit aux chasseurs. Ceux-ci ne l'eu- 
rent pas plul6t découvert , qu^lîls fîriBQt pleiif 
voir sur lui- une grêle de flèches , l'une des* 
tfuelies J'alteigtiît et lui fit dne plaie fort pro- 
fonde. Alors il fut obligé de tourner le dos , 
et de retourner totit confus vers le loup , qui 
blâma bien plus la tëiTiérité du tigre ^ qu'il ùg 
plaignit son malheur. 

BaremçQt tempêtai rc eut un iieureiix auccèaié 



F\B LE- too. Le ^apin et lé BuissQiU 

1.6 buisson se fâcha de l'orgù^îl êvt sapin f 
Et SOB humûlité s'en étant i2idigsk«« ; 

Plal 
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Plus bas. que t^ioi , dit- il , je le puis voif enfin, 
Si le bûcheron vient arec sa cognée. 

Le sapin insultolt ati buissori : Vil aYôrtort 
de la nature , lui crioit-il , vois jasiq[u^6(i jô 
porte ma tête ; considère quelle étendue dô 
terre je couvre de mes branches. Non seule-* 
ment je puis fournir des mâts aui vaisseaux ^ 
hiais encore des poutres aux palais et atiaf 
temples. D'ailleurs , à auels usages ne suis- 
je point propre ) Mais toi , cbétif arbrisseau ,^ 
élevé tout au plus a quatre pieds du champ 
cil je te vois sécher, quelle utilité peuloa 
tirer de toi? Nulle ^ répliqua le buisson; 
tuais ce qui m'en console , c'est que je craioB 
un peu nK>ins que toi cet homme qui vient 
droit a nous: c'étoit un bàcheron ; celui-cî 
fit Jiientot changer de langage au sapin. En 
effet, il se servit si bien de sa cognée contre 
lui , qu'il le sapa en très-peu de temps par 
le pied , et le renversa par/terre. Cela fait ,il 

Q 
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se retira sans toucher aa bcdsson , âont il rm 

poaFolt tirer aucun usage. 

Tandis c^tic le buÎMon ëchappe , 
Xe sipîa tombe aux pieds de l'homme qui le 0ape« 
Par no nouvel exemple y Bsope nous instruit , 
Que le petit se sauve où le puissant périt. 



Fable loi. Le Pêcheur et le petit Poisson» 



Vn pêcVur a*»iiïU bîen en retirant sa ligne , 
^uVHfc ne ppsnit ^«èie , etc'étoît mauvais signe ; 
TJt ai peti»^ poisson D9 Im fi? pa* grand bifB ; 
ià-ih H v^ui mieut av >îr p*'U dt ehose que rien. 

Un'^heur jeta sa îîç;ne dans une rivière , 
f^t , jv.Jl an pt i!t iHiiH'ion fl^^liii-ci lui reprë- 
^en-.^ <.i p'^i'e'^îïe , et !r pria He le lâcher, 
^, r r vpvrr^ppt <]«'î' lui faisoit de revenir plu» 
^v'^'i , ivif^îof'^rs spmainos afu-ès , mordre son 
Î^ATne:" 1. C èi^h chosr (j«ii dpvoit, dîsoit-il, 
lu? .ner àf " ft . p"* '» 'îl y pourroit trou- 
Ver de qLuoi faire un luciiicur repas- Je ne Siiûi^ 
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"^^y lal répondit Vautre, si taseroîs assez sot 
pour me tenir parole; mais je sais bien , moi , 
que je ne le suis pas assex pour m'y fier , et 
ponr lâcher ce que je tiens pour ce que je 
dois tenir. Fou qui renonce au certain pour 
rincertaîn ! 

Si petite que acAt l'aubaîoe , 
Garde-toi de làcner une prise certaine ; 

Car oui la laisfe s'en repent : 
Hieux vaut denier venu , que trésor qu'on attend. 



Fable 102. L'Aigle et VEscarbot. 



L'aigie prit un lopin ; i'escarbot , ton compère , 
Intercéda pour lui , touché de sa misère. 
L'aigle ne laissa pas pourcmtde le inan.^er , 
L'autre cQasa ses oeufs , afin do s'en venger. 

L'aigle enlevoit un lapin, sans se mettre 
en peine des cris d'un escarhot. Celni-cl in- 
tercédoit poiir son voisin , et snpplioit l'oi- 
sean de donner la vie au' lapin ; mais l'aigle , 
$«n9 avoir égard aux prières du beslion ^ mit 
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l'autre en pièces. Elle oe tarda gnère à 8*ier| 
repentir; car quelques jours après, voici 
que l'escarhot, qui avoit pris le temps ckie 
Taigle s'étoit dcartëe de son nid , y vole ^ 
culbute tous les œufs , fracasse les uns , faî^ 
faire le saut aux autres , et par la deslruc- 
fion entière du nid , venge la mort dé soi^ 
ami. Ainsi Faille paya cher sa cruauté , et le 
me'pris qu'elle avoit failles prières d'ua foU 
ble animal. 

Trop compter sur aa force ,.eat un traîl (i*împru<lence j 
Le plus petit peut nyire ; et le grand qui Toffease , 

Ne le fait jamais sans danger ; 
Il n'est rien d'impossible à qui veut s-e venger. 

Fable io3. Le jeune Homme et le Voleur. 



O malheur! dit quelqu'un ; ma cruche étoitd'or mal; 
Elle est au fond du puits : un larron «♦» dépouille , 
y descend; et tandis qu'il fouille et qu'il refouîllé | 
li'autre prend ses habits , et laisse la le fat. 

IJn jçune homipe assis aur 1^ borcl d'iu| 
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pnilS se réposoît Un voleur pturtï , el vint 
droit à lui , dans le dessein de le dëpouillei\ 
Le premier reconnut la mauvaise intention 
de l'autre , et se mit à pleurer. Alors le voleur, 
lui demanda quelle ëtoit la cause de son afQIc- 
tion ? Hélas 1 répondit le jeune homme , je 
viens de laisser tomber au fond de ce puits 
une cruche d'or. Le voleur quitta ses habits^ 
et y descendit au plus vite , pour en tirer ce 
que Tautre fcignoit d'avoir perdu. Tandis 
qu'il y cherchoit , le jeune homme ramassa 
les ha})its du larron , les emporta , et s© 
fiauva. 

Le sot (kins 1« péril voit tout fenné. L'Iiabîle 
Y voit , pour en «orlir , plus d'un cheuiia facile* 
Le sort au dépourvu rarement le surprit. 
!P*où pe le tire pas sa présence d'esprit. 



Fable 104. Le Lion et la Chèvre. 



Le II n r|ui voyoii la clèwre au i put H'iin mont , 
J-uî c \ it d'un air doux , comm- les am uis font: 

Q3 
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Descendiez , et yenez paître ici l'herbe OK^e* 
Elle n'y voiilnt pH venir sur sa parole* 

Uns lîon aperçut une chèvre qnî paissoîi 
snr le haut d'une roche escarpée de tous 
c6tës. Si tôt qaUl eut reconnu que le lieu oh 
il la voyoit ëtoit inaccessible : Ma mie , lui 
cria-t-il d^une toîx officieuse , que faites- 
Tous là-haut t»rimpëe sur des rochers , oa 
TOUS ne- pouvez brouter quHiae mousse fort 
insipide ? Vous ferîfîx beaucoup mieux , ce 
me semble , de descendre dans la prairie ôà 
je pais i rherbe y est tendre , et d*un goiit 
exquis. Descendez, vous dis- je encore une 
fois. Amt^ répondit la chèvre, c*est ce que 
îe vais (aire très- volontiers ; mais bien en- 
tendu , ajouU-t-elle avec un souris moqueur, 
lorsque je ne Vj verrai plus. 

Le iîoa à la chèvre offre un bon pâturage » 
Mais en tain. Celle-ci fut sage 
De ne se fier qn*à demi 
Aux beaux discours d'un ennemi. 



.^Fable io5. La Corneille pressée de la soif. 

La corneille avoît soif; jusqu'au fond d'un vaisseau 
5uu bec n'atteignant pas , soudain elle s'écrie: 
Blettons-y des cailloux pour faire monter i'ean. 
Tant la nécessité réveille l'industrie 1 

Une corneille fqrt altérée trouva de l'eau , 
mais dans le fond d'un vase si creux et sî 
étroit, que son bec n'y pouvoit atteindre. 
L'obstacle sembloit insurmontable; cepen- 
dant comme elle mouroit de soif, la néces- 
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Vite où elle se trouvoit de se desaltërri , lui ea 
fit trouver le moyen. Pour cet effi t . elle 
amassa nombre de petits cailloux > 1rs porta 
l'un après Taulre dans son bec , et les laissa 
tomber au fond du vase. Par cet expédient y 
Teaa y monta avec le temps, et si haut, que 
la corneille but enfin tout k son aise , et re- 
cueillit les fruits de sob industrie , qu^elle dut 
à la nécessite' où elfe se trcuvolt. 

Le vase étqit profond , et pnurtapt l'on y puise 
De l'eau i{ue l'on ne doit qu'a sa subtilité : 
Croy<*z après cela «|uk notre esprit s*aigaîse , 
Et devient inventif pur la nécessité. 

^^'^ ^'^'^•W^.'^ ^^'^«^'^. ■•^%/^»«fc -^^^ ^.-^ «%*^ ^-^ ^-^v^**%» 

Fable 106. Le Taureau et le Rai. 

Le rat mordit au pied le taureau qui ^vt tpndrt t 
£n si (grande colère il ne a'étoit poiai p>Ls ; 
Cependant sa fureur ne sut à c|ui 8''îi prendre- 
Dans le niond«r il n'est point de petits cn:u;n:is. 

Uu tatireaii étolt couché sur la iitiùrc : eu 



)y Google 



i88 Fa B L E s 



ruminant , il rcflécîiîssoit sur sa force. Otcz 
IVIcphant ri le lion , clisoit-il en ^ui-même , je 
fuis sans contredit le plus fort et !o pins re-? 
/lontable de tons les animaux ; hors ces deux- 
]à , de tous les autres , quels qu'ils soient^ 
je nVn crains aucun. Pendant qu'il s'en ftir 
soit ainsi accroire, an rat sortit aun de» troua 
de Peîable, et vint brusquement lui mordra 
Je pied, puis couinit reî^agner IVndroit d'ot^ 
il eloit sorti, .\lors le taureau , qui avoit res-. 
feuti une douleur s? vive , qu'il n*avoit pu 
s'empscber dVn mugir, cbanj^ea de langaîçe, 
et desesperd <le se voir expose aux insullca 
d\in rat , il le mit au \\in^ dea ammaux cju'î\ 
avoit à craindre. 

<J\ii l'ayroîi cru , qv'vn rat eiu pu , d'une oiOiTAM.re <^ 

Blesser au vif cet anintai ^ 

IV. ceci que conclure ? 
^vv>^ çetî^ «Bftç^i çeiu {a^% fe^e^ 4« Jf^,a\^ 
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Fa B L E 107. Le Souriceau et sa Mère. 



A la vieille souris diaoit sa jeune fille : 
Je haïs le petit coq , i*aime le petit ch.it : 
Le chat ! répond sa mère , ah î c'est un scélérat ; 
Mais le coq n*-a peint fait de mal à ta famille. 

ÎJq sonricean racontoit h sa mère tont ce 
qiiî lui ëtoît arrivé clans un voyage dont il 
ëtoil de retour. Un jour , lui dîsoît-îl , la 
curiosité me prît d'entrer dans une basse- 
cour, et là , fy trouvai un animal qui m'dtoit 
inconnu , maïs dont le minois me plut infini- 
ment ; l'air doux , la contenance modeste , le 
regard gracieux ; au reste , ta pean marque- 
tée , longue queue , et (\ûte à peu près comme 
la n6tre ; voilà ce qui le rendoit tout à fait 
plaisant à voir. Pour moi , i'en fus si charmé, 
que déjà je l'ahordoîs pour faire connoissanee 
avec lui , lorsque certain oiseau farouche ^ 
turbulent , et qui portoit sur sa tête je ne 
dai^! quel inQrceaa a^ chair tocit déchiqueté ^ 
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in^effraya tellement par ses crîs perçans ^ 
t{ae j'en, pris la faite d'i^pouvante. Mon fils y 
lui dit la mère j remercie les dieuiL qoii t'ont 
sauvé, dans cette rencontre, du plus grand 
danger que tu paisses jamais coarir. L^anî- 
mal qui t'a semblé si doux , c'est un chat ; 
Toiseafi turbulent^ c'est un coq ; ce dernier 
ne nous veut aucun mal, mais l'autre ne 
pense qu'à nous détruire. RecQpnoîs donc 
maintenant quelle étoit ton imprudence , de 
courir te livrer tol-mème à ton plus cruel 
ennemi. 

19e vouf fiez point trop k mme radoucie , 
Et ne ]ugeK des gens sur la physionomie. 
Plus d'un tartufe ici l'a bonne ; et cependant , 
Sot qui lui coolîeroit sa femme oa son argent. 



Fa BLE io8. Le Laboureur et le Taureau* 



Un laboureur pourru d'an taureau fort méchaal , 
S'af isa de scier ses cornas sur le champ s 
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ftien Icna cpie tes ftin^uri en soient pteSfi^M , 
Il en fut plus méchant , quand on le* eut si^^t». 

Un laboaretir s^aTisa de scîer tes cornes k 
un tattreaa qnî les Inî présentoit à tons mo* 
mens ^ maïs il ne s'en trouva que plus mal* 
Le taareau , qui se désespëroit d^arroir perda 
le moyen de Im nmre , À^appoît 1» terre awem 
6es pieds , et de telle furie , que le labou- 
reur ëtoît ofTnsouë de la poussière qui s'en 
ëlevoît. Hélas ! dîsoît lliomme , de quoi m'* 
•enri ta précaution que j'aî prise ! Ce mé- 
ctiant animal me fait maintenant plus de peine 
avec ses pieds , mill ne m'en faisoit ces jour» 
passés avec sa tête. J*aurois Beaucoup mieux 
fait de lui laisser ses cornes^ pubque )e ne loi 
AI pas 6té sa méchanceté. 

Pour dompter ce taureau , l'homme fit ce Qu'il pnt» 
Il j perdît aon tenrps. Ainal l*on a beau faire , 
Jamais on ne reforme un mauvais caractère* 
lie méchant est toujours et fera ce qui! RiU 



Fable log. La Chatte métamorphosée em 
Femme, 

Un Homme aîmoit sa chatte , et de crainte du hUme > 
Vénus, A sa prière , en composa sa femme; 
SUe f ùiamie et TÏTe , oubliant le nnri , 
Courut à la souri. 

Un homie aîma ga rhalit* , et sî éperdu- 
roent , qu'il pri;^ Véua^ 'le la ?néti«morphos<*r 
en fnmme. La df^^ssr eu rir , * d''>bord nVn 
▼onbit rien f-vt'. G^pt^ivlarii TMO^^în- re^ »a- 
blc sc-i prières » ne «iori :>^ aulpî . y olear^ ^^ 
•rie, en un mot, se ctsespère. Que bi 
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chatte soit donc telle qu'on la soahaîte , dit 
Venus. Et cela dit , ranimai se dresse sur ses 
pieds , alonge , croît et devient une beauté 

Sarfaite. Le galant exaucé , la caresse , l'em- 
rasse, et s^imagîne qde, sans penser à ce 
qu'elle fut , elle ne va plus s'occuper que de 
lui ; mais il s'en flatte bien mal à propos. Pen- 
dant qu'il la tient entre ses bras, ime souris 
paroit, et la femme saute hors de son Ht pouî* 
courir après elle, plus attentive mille fois à 
la poursuivre , qu'à répondre aux caresses 
de son mari. 

On dissimule en vain. Voit- on ce qnî nous toache i 
Le cœur , pour se montrer, est bientôt sur la bouchs. 
Transformez un rimeur en ce qui vous plaira , 
Qu'on lui parie de vers , Il se de'couvrira. 

Fa BLE 1 10. Le Fermier et VOie. 

TJn homme avoit une oie , et c'etoît son trésor } 
Car «lie lui pondoit tous les jours un œuf d'or: 

La 
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La croyant (.4eiiie d*œufa , le fou s'impatiente , 
L»a tue , et d'un seul coup , perd le fonds et la rente. 

Une oie pondoil chaqae jour un cetif d'oi^ 
à son maîire : celui-ci s'imagina que Voiseaa 
en ëtoit tout plein. Bans^ette pensée , il le 
prend , le tue et lui ouvre le corps ; maîà 
quel fut son désespoir , lorsqu'il n'y trouva 
rien de ce qu'il y clierchoit 7 

Pour vouloir trop avoir, on perd tout. Je Paidit, 
Je le rci^ète encor ; mais qui peut d'un avare 
Assouvir ici- bas la passion bizarre ? 
Quel trésor , quel Pérou jamais le satisfit l 



Fable m. Le Léopard et le Renard. 

XjC léopard tenoit au renard ce langage ; 
Lequel , à votre avis , est le plus beau de nous? 
l^e la beauté sur moi vous avez l'avantage ; 
Mjîs f lui dit le renard, j'ai plus d'esprit que vous» 

Le léopard prétendoll avoir de sjrands avaiï- 

Digitizedby Google 



ig4 Fabies 



ta^e<; sur le renard : Remarque bien , lut dî- 
•O't-il j la beaulë de ma peau ; roh comm^ 
elle est laîsanle, tachetée el monclietc^e. Amî, 
de bonne foi , |>ense-tu qtie , de la tteime à ta 
mienne . il puisse y avoir l'ombre de compa- 
raison? JVn vois SI peu, répartit le renard^ 
que je t'avouerai francbement , que je me 
croirois fort an-dessous de loi , si je ne savois 

3 ne les ronnoîsseurs font un peu plu» de ca» 
e l'esprit que de la peau. 

I^e rpriiird eut-raison ; son sentinrent décUer 
tJn piJÎDt qire le beau sexe a sotrvent contesta. 

Miea^ vant l'esprit que la Keauté : 
L'iio a yt'kus de brliiaot , l'autre plus de solide. 



Fable ii2. Les deux Médecins et h 
Malade» 

U»» 'le c*« me<ieHn» , qoî font tant «le vi^es ^ 
4«i aaiade gUtaat ^ dl«oî|: iQujouri , faat ladvsjii^ 
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Et le malade , fait a ce st3r!e eniuiyeax , 
IXjoit : Met hërîtiera pensent comme vouf dites. 

Un rnalacle rendoît compte à deux méde^ 
cinsconi le TÎsîtolent^ des dîffërens symptô- 
iDcs de smi mal. À. chaqae chose qu^l expo-« 
soit , t*aa des docteurs rëpondoît toujours , 
tani mieux , et Tautre toujours tant pis. Le 
malade bien eutendu ^ nos deux médecins opî- 
nèreut sur la maladie , et le sentiment de Fun 
fut tout oppose à celui de Tantre. L^embarras 
pour le moribond fut de choisir : le choix 
<(toit des plus difficiles. Les deux avis ëtoient 
soutenus de part et d'autre avec opîniâtretë , 
et ne manquolent pas de raisons , sinon soli- 
des y au moins très-spécieuses , d'ailleurs . 
bien énoocffes. Parmi ces contrariétés le ma- 
lade suoit ^ et ne savoit Cfuel parti prendre. A ' 
la fin pourtant , 11 le prît au hasard , et s'en 
tint h Tavis du médecin. Tant-pis , puis il sui- 
vît exactement l'ordonnance du docteur , prît 
jes remèdes^ et mourut. Les médecius ti« 
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rpîent àenu avantages de sa mort. Tant-pîs dW 
soit qu'il Tavoit bien prëva , tandis que Tant- 
mieux publioit qulnfailliblemeot le malade 
seroit sorti d'affaire , sHl n'eût pas Yoala se 
gouverner k sa tête, 

Malade f proQtez d*an avis salutaire. 
Prétendez-vous guérir ? Que Tant- mieux , nî Ta^nt-pia 
I>I'entrcflQt jaoïaîa chez youa. C'est du aage Molière ^ 
Qui bien iea coimoiasoit , que je tiens cet avia. 



Fabt^e ii3. L<? Charhonniisr et le Teinturier. 



Le charbonnier pressoit le foulon à toute heure 
De venir avec lui partager aa demeure j 
Car ils étoînnt tous deu?; amis et grands couaina; 
Mais , lui dit le foulon , tu noircis tes voiâins. 

Compère , disoît un charbonnier ^ son ami 
le teinturier , ma maison est des pins commo-. 
des ; croyez-moi , venez-y los^er ; foi d'ami , 
vous y serez à merveille. Je le crois , répliqua 
Vautra ev^ le remerciant de aoQ offre, Otli, 
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i^lic« lèî je serai fort bien ; maïs dans nn lop;is 
où ton charbon ne pourra noircir mes étoffes, 
je serai , ce me semble , encore mieux. ' 

Charbonnier pour voisin ne me plaît niilleinent , 
Moins encor l'écolier , le reclus et le grand. 

S'en écarter , c'est être sage. 
Tels voisins n'ont jamais causé que du dommage. 



FABI.E 114. Le Buisson , le Plongeon et la 
Chauve-souris. 



Le bui son ruiné de bien et de crédit , 
Semble se prendre à tout des pertes qu'il a faîtes. 
Li» plonjçeon dans la mer cherche ce qu'il perdit , 
Et la chauve-souris se cache pour ses dettes. 

Le buisson, le plongeon et la chauve-souris 
s'associgrent ensemble pournëgocier. Le buis- 
son contribua d'une robe , et la mit sur ua 
vaisseau qui parloil pour les Indes. Le plon- 
geon y porta un Hnî?ot d'or pour sa part, et 
la chauve-souris qiielqu'argent qu'elle avoU 
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emprunte, pour la sienne. Quelqae temps 
après , le vaisseau mit à la voile , et ne fut 
pas plutôt hors du port , qu'il fut accueilli 
a*un ouragan , et périt avec tout ce qu'il por* 
toit: de-là vient que le plongeon se tient tou- 
jours sur les bords de la mer , dans l'espé- 
rance qu'elle rendra son or; que la chduve- 
souris n'ose se montrer de jour , de peur de 
rencontrer ses créanciers; et que le buisson, 
qui s'imagine k tous moinens revoir sa robe ^ 
accroche celle de tous les passans. 

Ces foux dant lea soacis paMeut t^ute leur vie* 

Qut conclure de leur folie ! 
Qu'icî-bas l'intérêt est ie premier reaaort , 
£t que rfaomnie par lui se meut jusqu'à la mort. 



Fa b l e I i5. Les deux Hommes et VAne. 



Deux hommes disputoient pour uo âne perdu ; 
A se l'approprier et l'un et l'atilre butte. 
Il m'appartient , dit l'un ; l'antre dît : Il m'est dû. 
Ii*àne en se' dérobant emporta la diâpute» 
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Un âne sMtoît dgar^ : deux hommes le trou- 
▼èrent\, et ce fut à qui s'en saisiroit. Comme 
Fun prétendoît raroir , aussi Taulre : Le plus 
fort remportera , se dirent- ils ; et tous deui 
dans l'instant se donnèrent des coups de poings 
Fun contre Tautre. lis se battoient fort mal à 
propos ; car pendant qu'ils se terrassent , l» 
baudet se tire h quartier , se sauve , et de cette 
manière accorde net les deux combattans. 

Pour un galion prli , deux corsairet se battent » 
£t tandis que tous deux se flattent 
D'en faire leur profit , 

Le navire s'évade et le combat finît. 



Fa BLE 1 t6. Le Loup et le Chien maigre. 



Sous la pauu d'un loup piulot Ctiand qu'avide , 
On chien dit : Attendez , je sois maigre et suis vide : 
Je m'en vai.H à !.'i noce , et j'en reviendrai gras. 
Le loup y consentit ^ le cbien ne revint pas. 

Un jour le loup rencontra un cliien d^assez ^ 
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honne taille, maïs si maigre, qn'îl n'aroît 
qae les os et la peaa. Comme il alloil le met- 
tre en pièces : Eh , seigneur , lui dit le chien , 
qu^allez-Toas faire? Ne voyez-vous pas bien 
que je suis pre'senleraenl clans un tel e'tat , que 
je ne vaux pas nn coup de dent? Mais, croyez- 
moi, sQuf fresque je' retourne» au logis; j'au- 
rai soin, je vous jure, de m'y l>ien nourrir, 
et ç'il vous prend envie d'y venir dans quel- 
que temps , vous m'y trouverez si gras , que 
vous ne vous repentirez point d'avoir perdu un 
méchant repas , pour en faire un incompara- 
blement meilleur : le loup le crut , et le lâcha. 
Suelques jours après il court au logis du 
lien , l'aperçoit au travers des barreaux dé 
la porte , et le presse de sortir pour lui tenir 
parole. Vous reviendrez demain, s'il vous 
pkiît , lui dit le chien ; car pour aujourd'hui j 
outfe que je ne crois pas avoir encore atteint 
le degré d'embonpoint qui vous convient , je 
ne me sens pas fort d'humeur h vous conten- 
ter. L'autre entendit a demi-mot; il baissa 
l'oreille, et rebroussant chemin , jura qu'il 
ne laisseroit jamais échapper ce qu'il tiendroit. 

Ne iàcliO point ta prise. 
Prends 1*^ chirn tel qu'il est ; attendre qu'il «oit gras, 

C'est faire une sottise. 
tJn qnc tu liens vaut mieux que cent que tu tiendras. 

Fa B L E 117. Le Singe et son Fils. 

embrassant ses perirs , le singe s'en défait 

Par nniî teo'^lri'ssiî rruiiTflire. 
4L force d'appl.iudir soi-même à ce qu'on (ait, 

ti'on çfl étouffe (c mérite. 
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tJn singe ëtoît fou de Fan ic ses petits ; joar 
et nuit W le baisoit , Temb rassoit et le serroit* 
Cette folle tendresse fut bientôt faaeste au 
petit singe; car un jour que son père le tenoiç 
entre ses bras , il fit , en Vy pressant , \in tel 
effort, qu*il lui fît perdre lialeîne et Tëtouffat 

Ce point «st important. Peasez-y , tendres pères } 
N'ayez pour vos enfant que les soins nécessaires. 
En prendre trop de soins , les aimer à l*excès , 
C'est l«s perdre ; avec eux ménagez vos bienfaits* 



Fable ii8. [/Assassin qui se noie^ 

Un meurtrier fuyant son juge et son bourreau , 
Evite cent périls ; nul prévôt ne l'attrape. 
A la fin , il se noie en passant un rnissean : 
Tant il est mal aisé qu'un meurtrier échappe ! 

Le prëy^t poursuîvoît un assassin : celui-ci 
fayoit, et de telle vitesse, que l'autre ne pot 
Vmeiudve , et se retira, Mors la scëlér»^ s'i« 
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magina qall n^avoit plus rien à craindre, et 
crut que son crime demcurcroît Impuni; maîa 
le ciel se garda bien de le permettre. Pendant 
que ce malheureux croit traverser un ruisseau 
oii il e'toit entre sans en connoître la profon- 
deur , il perd pied et s'y noie* 

Tremblez , m^chans , U'embUz : TOtre perte eêt 
ceralae. 
Soustrait à la joadce liamaîne , 
Vn conpabl« en vain fuît , 
Quand parvient ^ pour le perdre , un Dieu Tenf^av 
le suit. 



.Fà BLE 1 19. Les Bœufs et V Essieu* 

Deux bœnfa , patîens et doax , 
Tiroîent un cban îot fort p«sant et fort lar^çe ; 
L'eaaîen crîoit; \ek bœufs lui dirent : Qu'avez- vous? 
A peine aoufHonsHiuus , noua qui traînons ia charge» 

Deux bœufs attelés à un charriot fort 
changé y De Le tiroîent qu'avec peine* Cepea* 
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dant Vessîeu crioit , et de lelîe sorte , qup Te» 
hœufs , étourdis f*u bruit qu'il faîsoit , s'arré*- 
tèrent et se retournèrent vers lui : Imporlno^ 
lai direut-^ils , eh ! qu'as-tu donc tant à crier , 
toi qui ne fatigues presque point , tandis que 
nous ne nous plaidions seulement pas y nous 
qui suons à tirer tout le fardeau ? 

Impudens aéceaflairps , 
Qiiî porter, , criez- vous , tout le poids des afTaîret, 

Lirp7,-vous donc ceci aans fruitv? 
Ou faites plus d'ouvrage , on faîtes moins de bruit* 



Fable iso. Le Coq et le Renard. 

'^'*'. reoard dît au coq : Une paix éremelle 
Kst conclue entre nous ; viens. Ouï , deux letrîers 
Vieoaent, répond le coq, m'en dire la nouvelle : 
Le renard n*08a pas au»ndr« les courriers. 

TJn coq se tenoit sur un chêne fort é\erê^ 
¥ii ranard qui ne pouToit Yy atteindre , eou- 
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rut aa pied de Tarbre : Ami , cria-t-il à Tau- 
tre , boilDe nouvelle ; hier , la paix fut signëef 
entre les tiens et las nôtres. Sans rancune 
donc , je te prie 5 et puisque dorënaTaiU nous 
devons tous nous entr'aimer comme frères , 
commençons par nous réconcilier. Viens donc, 
fnon cher y descends , que je t'embrasse. A.mi , 
répartit le coq , tu ne saurois croire corabtea 
cette nouvelle me réjouit-, je la crois certaine j 
car , si je ne me trompe , je vois là-bas deux 
courriers qui viennent nous en apporter la 
nouvelle. Demeure donc , je te prie ; et si lot 
qu'ils seront arrivés , je descendrai pour nous 
en réjouir tousquatre ensemble. Cescourriei-s- 
étoiént deux lévriers ; le renard niî {wgea pa* 
à propos de les attendre, et gagna paysj cl te 
coq se mit à rire à gorge déployée. 

Ce coq eût mai fait de descendra. 
Il vous dit qu'on ne doit jamais 
prêter l'oreille à qui nous parle de paix 
Que pour mieux nous surprendrev 
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Fable 121. La Rose et les Fleurs^ 



ToutcA \ea fl«urs dîaoient k la rose nouvelle : 
\ou8 Tempoitez sur doua par un commun aven* 
Il est Ttai , re'piartit la rose , je suis belle , 
Ma*8 , hëlae ! que je dure peu ! 

Les fleurs (rodtemploletit la rôsé , 6t tron* 
Toîenl dans ses nuances un éclat si vif , qu'el- 
les luî cëdoient , presque sans envie , le prix 
de la beauté. Non , lui disoîent-elles toutes 
d'une voix , notre coloris n'est ni si rare ni st 
beau; nous n'exhalons point une odeur sî 
douce. Triomphez; , belle rose ; vous mérite» 
seule les caresse^ des zéphyrs. Fleurs , dit la 
rose en soupirant*, lorsqu'un seul jour me voil 
naître et mourir, que me sert-il d'être si belle? 
Hélas î je voudrois l'être moins , et avoir, 
comme yous , l'avantage de jouir d'une j^hut 
longue existence. 
D'un avantage Vain , sexe trop entêté , 
Cîl^érîssez un peu moins votre fiéle ]»eauté | 
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Reeonnmiaez ic! cpie c'est Inen pea âe choBe i 
Et pour elle craignez ic destin de la rose. 



Fablb 122. Le Cjrgne et laÇrue^ 



Xfti grue interrogeoit le cygne , dont le chant 
Bien plu) qu'a l'ordinaire étoit doux et toochant 9 
Quelle bonne nouvelle avei-TOa» donc reçue ? 
C'est que je vais mourir , dit lé cjgne à ta gme. 

Le cygne à rexlrémîtë chaptoît Je ne Toî^ 

Sas ^ lui dîsoit la gme ^ quel sujet tous avez 
e vous rdjouir dans Tëtat ou voos êtes.. Je 
sens que je vais motirîr , répliqua le cygne ; 
aï- je tort de marquer de la pie , quand je me 
Tois sur le point d'être délivré de too» mea 
mausL? 

lie cygne , sur aa fin , ne chantoît pas k tort. 

A vivre on souffre tant , Que , quoi que Ton «n £e^ 

Le plua beau jour oe notre vie 
lïe vaut pas , lei qu'il soit , celui de notre moru 
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Fable ta3. La Cane et le Barbet* 



Ce barbet ea Yetit k cet canea ; 

MêU par elles il est instruit , 
Qu'il est par fois des vœux aussi vains que profanes ^ 
Et qu'on ne force pas toujours 4ce qu'on poursuit* 

XTn barbet poarmiivoît une cane ; celle-ci , 
pour se sauver , se jette dans un étang; l'autre 
s*y lance , et nage après elle. Gomme il la 
suit , et de si près qu'il puvre déjà la gueule 
pour la prendre, la cane fait le plongeon , 
s'enfonce , et disparoît Ainsi le chien perdit 
sa proie dans le moment même qu'il croyoit 
la tenir. 

Tie barbet s'en revînt avec un pied de nez. 

Ke comptez sur nn bien que quand vous le tenez* 

Vous alliez épouser une riche he'ritîère ; 

Le cootrat faîf .un rîen Et échouer VaîÇsàttm 
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Fable 124* L'Homme décoiffé. 



TJn galaot étoît chauve , et comme en pleine fèt«> 
Sa perrvqae «n tombant l*alloit défigurer: 
Pourquoi ce» faux cheveux tiendroient-ils k ma tête ^ 
^it4l , puisqu*à leur tête ils n'ont su demeurer \ 

Un homme chauve se vit ohlîgé de couvrir 
na tète de cheveux emprunte's. Un jour, 
comme il danso'it en Bonne compagnie , il 
âonna en sautnHJt un tel branle k son corps , 
que sa fausse chevelure en tomba par terre : 
chacun se mit à rire. Messieurs , dit le dan- 
seur, dans le dessein de faire cesser la risëe 
par quelque bon mot, vous ne devez pas être 
surpris que ces cheveux niaient pu tenir sur 
la tête d'antrui , lorsqu'ils n'ont pu rester sur 
la leur propre, 

£fi pareil 'e aventure , un sot n'eut su que dire : 
Toujours d'up mauvais pas l'homme 4 esprit se tir*i, 
Manque-t-ll : d'un bon mot il sait tout réparer t, 
Hl iji fiiutt fouve^t pt lert qu'à l'hoz^orfr. 
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Fa 'î t> F, 12^. Les Voyageurs et le Pline. 



Sons u/i plâDe en été deux voyageurs bien las , 
A qui pour leur repos la place sembioit bonne , 
Trouvoîent l'arbre stérile j et l'arbre dit : Ingrats ! 
Ne comptez-TOuspour rien i^ombre que je>vou8 donne ! 

Yers le milieu d'un des plus chauds jours 
de la canicule , deux voyageurs preneicnt le 
frais à l'ombre d'un plane ; ils s'y etoieal re- 
tirés pour se mettre à l'abri du soleil. Comme 
ils en considëroient les branches , sans y apcr-r 
ceToir de fruit: Voilà, se disoienl-ils l'un h 
l'autre, un mëchant arbre ; s*il m'appartenoit, 
puisqu'il n'est bon à rien , je le ferois abattre , 
et jeter au feu tout présentement. Ingrats J 
leur dit Tarbre , n'est-ce donc rien que cette 
ombre que mon feuillage produit, et qui 
vous garantit si à propos des rayons que vou» 
fujez/? 
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Drs chefs-d'œtiTre du ciel critiques InseiiB^ f 
Ceci s'adreMe à voua* L'inteecte et ie reptile 

Servent plus que voua ne pensez » 
I.e ciron ici-bas n'est pas même inutile. 
De leurs propriétés nàl n'aperçoit Teffet : 
^'accord ; mais Dieu sait bien Tusage qu'il en fait. 



Fa B L E 126. Le Pécheur et les Poissons. 



Un pêcheur en péchant s'adonnoit aux chanaons , 
Puis jetant son iilet : Ces bizarres poissons 
De ma flûte , dit-il , nullement ne s'émeuvent , 
Et si tôt qu'ils sont prîls, ils dansent tant qu'ils peuvent. 

Uq pécheur, assis sur le bord d'une rivière, 
{ouoit de la fliite : il pensoit qae les poissotts , 
charmés de ses accords, approcberoient de 
la rive , et si proche , qu'il pourroit les pren- 
dre à la main ; mais il eut beau en joner , pas 
un ne vint. Alors le pécheur prit ses filets , et 
les jeta dans la nvière. Aussitôt les poissons 
entrèrent en foule. Poissons , leur dit l'autre 
en l«s tirant de ses rets , je m'étois imaginé 
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^e Toofl aimiez la mosiqae; mais je me 

suis bien aperçu qu*avec tous oo trouvoit 

ini^ux son compte à se servir de filets que de 

fiâtes. Je saurai actuellement aller tout de 

suite au fait. 

Douceur a rarement atdrë de« rebelles : 

A leur deToir en vain , prince , tu les rappelles. 

On eat sourd a la flûte ; amène le canon , 

Bientôt tu les auras a ta discrétion. 

Fable 127. Le Crocodile et le Renard. 



Le crocodile noble , et d'une humeur hautaine, 
Vantoit de sa maison les titres anciens : 
Pour moi , dît le renard , j*aî beaucoup plus de peine 
A savoir où j*irai , qu*a savoir d'où je viens. 

Le crocodile méprîsoit le renard , et ne lui 
parloit que de m nolile extraction. Faquin , 
lui disoit-il d'un ton arrogant , je te trouve 
bien hardi d'oser le faufiler avec moi ? Sais- 
tu bien qui je suis ? Sais-tu que ma noblesse 
est presque aussi ancienne que le monde ? JCt 
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eomitient pourrez- vous me prouver cela ? r^ 
plîqua l'autre fort surpris. Très-awéraeut , 
reprit le crocodile. Apprends que , dans la 
guerre des gëans , quelques«uns d'entre les 
dieux prirent la fuite, et vinrent, transformes 
en crocodiles, secaclier au fond du Nil. C'est 
de ceux-là dont je descends en droite ligne. 
Mais toi, misérable, d'oii riens-tu ? En vé- 
rité' , répartit le renard, c'est ce que je ne 
«ais point, et ce que je n'ai jamais su. Croyez, 
seigneur crocodile , que je suis beaucoup 
plus en peine de savoir oii je vais , que d'ap- 
prendre d'où je viens. 

Moins d'orgueil , noble fat. Ce petit dont tu ria , 
N'a jamais m«rité tes însolens méprîa. 
A quoi boD, vicieux , lui tant vanter ta race ? 
S'il a de la vertu , quel qu'il soit , il t'efface. 

Fa B L E 128. Le Vœu du Malade, 



"Dii homme étant malade , et ne possédant rien , 
Fait vœu d'offrir centbAîufs, en cas qu'il en guérisse; 
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8a femme dit : Comment fournir su sacrifice ? 
Ma femme , à cela près , dit-il, portoos-nous bîen« 

Un lalîourear dangereusement malade^ 
Toua cent bœufs h Esoulape. Il les lui devoît 
înnmoler, bien entendu lorsqu'il seroit^uëri. 
Cent bœufs ! sVcria sa femme : vous n'y peiv 
sez pas , mon fi^s ; eh ! grand Dieu ! où les 
prendre , quand je n'en vois pas un seul dans 
notre ëtable? T usez-vous, lui répondit I9 
malade ; si j'en reviens , il faudra bien que 
le bon Escalape se contente , s'il lai plait , dt 
notre yeaa. 

Dans l'orage , il p'est vœu (|ni coûte au pnssager. 
Lee dieux peuvent tout prendre. Est- on hors de danger? 
A-t-on gagné le port ? Sol qui tîendroit parole. 
Encor , Dieu sait quel veau , ai le prêtre l'immole ! 

Fable i2gt Les Pêcheurs, 



lie blet pesoîl fbrt , chaque pécheur tiroil ; 
liais ce poids ne veQoit que d'une grosse {(ierre | 
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£r de peu de |K>îf sons que ce iîlet enserre» 

£n ce monde on n*a pas tout ca que Ton TOodroit. 

Des péchears tiroîent lears 61et8 hors de 
Teau; comme ils les sentoîent plus pesans 
que de coutume « ils en concevoient bonne 
espérance. La pèche , se dîsoiént-ils les uns 
aux antres , sera sans doute des meilleures , 
et Dieu sait quels poissons nous allons Toir 
dans nos rets. Leur joie fut courte ; car lors- 
qu'après beaucoup de fatigue , ils eurent vu 
le fond de leurs filets , ils n'y trouvèrent qu'un 
gros caillou , que le courant de la rivière y 
a volt amené. 

Vn 61s , son père mort , trouva certains papiers 
Xnfourés , sous ta clef, de tripie couverture , 
jLt les crut bons contrats. On en fit l'ouverture ; 
Voici ce que c'étoit : de yrieux calendriers. 



Fable 160. Les Grenouilles, 



D'un marais ciessrch<^ les in&tes habitantes 
yoala&t choisir un puits , une des plus p^udeotes^ 
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Qtti , pour ti sdreté , tronvoit ce lien «ii«pect,^ 
Dît : Qnt deviendrons-nous , si ie puits df vi-iU sec t 

Les grenoQÎlles virent dans le fort de Véié 
lear marais k sec. OU nous retirerons- noas? 
s'ëcrièrent^elles alors. Dans ce paits que 
TOUS voves tout proche de tous ^ dit une des 
plos jeunes ; Teau Templit jusqu'il deux doigts 
du bord ; ainsi il nous sera trèsUisë d'y en-> 
Irer. Fort bien , répliqua une de« plus TÎeiU 
les ; mais quand l'eau viendra à baisser , et 
que nous nous trouverons au fond de ce puits, 
à vingt pieds au moins de son ouverture , en 
€ortit*€|ns'nous aussi aisément que nous y se- 
rons entrées ? Je conclus que nous ne pour- 
rions V sans une imprudence extrême , nous^ 
exposer à un pareil dangeré 
Réfléchissez , pesez l'entreprise conçae ; 
Considérez sur>totit quelîe en sera Tissue* 
Il est bon de penser comment l'on entrera | 
Afieax eneor de savoir par où Ton sortîni* 



Fabis i3i. Les deux Ennemis» 

Basa nn même vaisseaii prêt k faire naufrage 
Deax ennemis étoient sur le point de mourir , 
Et chacun se disoit en soi-menie « Courage ! 
Je m'en vais me noyer, mais i'antrs va périr* 

Deux hommes qui se \(aissoîent morteTIr^ 
ment , s'étoient embarqués sur le même vais-> 
seau. Comme il clngloît à pleines voiles , uno 
tempête s^éleva , et aï grande , que le navire^ 
battu des vents , et fracassé par les vagues^ 
s'entr'ouvrit. Dans cette extrémité , ks deux 
passagers , cpe l'eau cononençoît h SB^S/^er^ 
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se consoloJpDl , quoiqu'ils se vissent sur le 
prtînt d'être sabmerfités. Si je përis , dîsoîent- 
îls Tun et l'autre au fond du coeur, mon en- 
nemi périt aussi. 

Telle 9Bt eu cœur humaîn Tinjoste craaut^ ; 
Dans l'orage od voudroit que tout fut agité. 
Souffre-t-on l Ton voudroit voir f ouffrir toD5 let 

autres, 
{«eiirs diagràcea » leurs maux nous consolefit dei 

nôtres. 



Fab l e i32. Le Lion , VOurs et le Renardf 

Tandis* que contre on ours un grand lion se bat, 
tJu renard se saisit dn prix de leur combat. 
•!N< luii n'avons bien souvent d'intérêt que le notre , 
Et nous nous tourmentons pour le profit d'un autre. 

Le lion et l'ours s'enlre-dechîroîent , et cela 
pour quelques rayons de miel qu'ils avoîent 
trouvés dans le creux d'un chêne. Chacun 
it'QiLxpr^teBdoîtea faire son profit , sans le 

partage^ 
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partager atecsoDCompafia n lis eussent bien 
mieux fait d'en faire deux paris ; car tandiéi 
qu'ils s'acharnent Tuu sur Taulre, un renard 
jse î^Hsse sans bruit près du ml^îl, le lape , et 
se sauve. 

Aîti«i débats souvent finîts^Dt entr« princes t 

Taodij que pour r^ueiques pruvinces 
Ces deux-ci sbut au.\ni:ii.ii, un tiers ^reud les enjeux/ 
£t t par ce moyen , net les accoH« tous 4eux. 



FàblÊ i3l. C Astrologue. 

Un }our une personne , anx astres bien instruite | 
Bc^ardoît vers le ciel , et tomba lourâeitvent. 
Tel donne- des lettons sur la bonne conduite , 
^ui s'égare lui-même , et bronche a tout mo'nent# 

Uo astrolop;ue contemploît les nsires en 
marchant : il e»\l beauconp mieux fait Je re- 
garder k ses pieds; car tandis qu'il lève les 
yeut , et les tient totiiours fn<>8 vrs 'e v\f*\ , 
voici <^aç , sans voir un puits qu'on avolt creusé 

X 
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sar son chemin , îl en approche , et de si pré», 

qu'il s*y précipite et s^y noie» 

Avis à vous, «avans en inutilités, 

Mais snr le nécessaire esprits fort hébétés. 

Tel voit ce qui se passe autour d*ane planette , 

Qui chez lui ne voit rien , même avec sa lunette* 

Fable t34» Le Dauphin et le Thon^ 

X7n dauphin ponrsuîvDit un thon , quand sur les bords 
Ha sont jetés tous deux , froissés et demi-morts : 
Nous voilà , dit le thon , assez mal , ce me semble ; 
jHlais quel plaisir pour moi que nous mouiions en» 
semble ! 

^ Un danphm ponrsQÎvoit un thon , dans- lé 
dessein de se venc;er de queiqu 'offense qu'iï 
en avoit reçue. Ce dernier ga^^net-le rivage ^ 
Taulre Vy suit , elie thon, pour échapper^ 
sauta sur lé sable , et le dauphin s'y lanç» 
avec lui. Mais voici que, frois.sës de leur 
«hute t ils j demeurèrent tQUS deux étendu» 
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Cependant l'aîr Ab la terre agit sur eux ; ils 
s'affoîblissent hors de leur élément , et meu- 
rent, non sans s'être repentis de n'avoir con- 
sulte que leur ressentiment. Preuve frappante 
que Fesprit de vengeance est Aussi fatal an 
Vindicatif qu^ son ennemi. « 

Le dauphîa , transporté d'une indiscrette rage , 
Périt avec le tboo jeté sur le riva^çe. 
Plua d*un vindicatif achète , ainsi que lui , 
A ses propres dépens , le dommage d*autrui. 



Fab le i35. Le Fossoj-eur €t le Médecin^ 

C*ett dommage a un tel , mais je me persuade 
Qu'il ne pou voit guérir , tant li étoit mal sain. 
Voilà ce qu'à peu près un fort bon médecin 
Bisoît liu fossoyeur enterrant son malade. 

Un fossoyeur enterroit son voisin.» Comme 
îl achevoit de combler la fosse , il aperçut le 
médecin qui avoit traité le défunt pendant sa 
«aladie. le vous croyois ' si liabile , lui dli-i^, 
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que je m'pïois imaginé que tous tireriez votre 
malade traff.:ire. Pai fait tout ce que j'ai pu 
ynw cela , répliqua le docteur ; mais cet hoin-* 
ïue ëuAi mal sain. El s'il ne Tavoit pas été , 
répartit le fossoyeur en secouant la tête , au-t 
roit-il eu besoin de vous ? 

De to'18 i)08 chartatana excuse îlléf^îdme. 
Le mi'ade OT'urt-îl : il ëtoit cacochyme. 
I.a natnre Ta-t-elle , en d^pît d'eux, gnérî : , 
Il seroît , YOUD dit-on., sans nous d^jà pourri. 



Fable i36. UOiseleur et la Kipère». 

J/oiseleurse trouva surpris >* 
Etant piqu^ de la vipère : 
Hélas , dit-il , quelle misère ! 
Je v^uloîs prendre , et je suis pris» 

Un o tM» î euY cberchoî t à prendre des oiseaux; 
comme il se baissoit pour tendre ses réseaux^ 
une vipère le piqua an pied. Ab! s'écria Tbo m- 
çie I je m'ai ^ue ce que je ïneVite* PQturrois-jiii 
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être snrprîè qu'on cl^ercbe h mV.tpr la vie y 
ianJis que je oe pense , mol , qu'à la ravir 
9UX autres ? 

Mal vient a qui mal fah. Suivez donc sur ce point 

L'avis que le sage vous donne : 
Hooames , si vous voulez qu'un ne vous nuise point ^ 

Ke nuisez à personne. 



Fab L S iS^, L!Ane (fui change de Muitre^ 

Vn âne roalheureujt , autant qi^on le peut être f 
Servit uncorroveur, qui fut son dernier niaitrei 
Kt sous la crivBVité de ce tyran nouveau , 
]^nt Ji(*u f plus que jauiais , de craindre pour sa peaa« 

L'âne (rau jardimep se lassa de se levei* 
^vant la pointe du jour, pour porter des her- 
ï)es au marché. Un jour il pria Jupiter de lui 
ilonner nn maître chez qui il pût ^ diaoit-îl , au 
lîioins dormir. Soit , dit le maître des dieux j 
ft ç^\% çlU» Yoilkie b^udçt chez nn c]i;?rbo.ax 
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nier. Il n'y cat pas reste deux îours , qu'il re- 
gretta le )ardinier. Encore, disoit-il, chez loi 
j'attrapoîs de temps en temps , à la dërobëe , 
quelques feuilles de chou ; mais ici , cfue peut- 
on gagner à porter da charbon 7 Des coups , 
et rien davanta^^e. Il fallut donc lui chercher 
une autre condition. Jupiter le fit entrer chcE 
un corroyeur ; et le baudet , qui n'y pouvoit 
«ouffrir la puanteur des peaux dont on le 
chargeoit , crioît plus fort que jamais , et de- 
manda pour la troisième fois un autre maître. 
Alors le dieu lui dit : Si tu avois e'té sage, ta 
«erois reste chez le premier. Quand je t'en 
donnerois un nouveau , tu n'en serois pas plus 
content que des autres. Ainsi reste oii tu es , 
do peur qae tu ne trouves encore aîllearç 
plus de sujet de te plaindre. 

Ce baudet inconstant cliange et n'y gagn« point ; 
Vn Di«u , tout Dieii <]u*il est , ne peut le aatiafaite ; 
Mécontent <îe «on soi t , par-tout on Teotend brair« ; 
<Jue d 'ho rames ki-hw sont ânes yiir ce pt>int! 
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Fa B L E i38. Le Lion et la Grenouille. 



Au bruit d'nne grenouille , un lion qui te repose f 
Se Lève , et se reproche à soi-même , ayant v« 

Que c*étoit si peu ^e chose , 

La honte de s'en être ému. 

Un lîon se éoncha sur les bords d'an m!i*? 
raïs , et s'y assoupît. Comme il y dormoîC 
d'un sommeil profond, une grenonilîe se mit 
i croasser. A ce Lruit, l'autre s'ëveiile ; et 
comme il croit que queîquc puissant animal 
vient l'attaquer , il se lève , et rep;arde do 
tous côtés. Mais quel est sou étonncmrnt ^ 
lorsqu'il aperçoit celle qui l'avolt si fort 
•épourante'? 

Un lion , la teri^nr des bois -, 
Trouble par U grchouftie , en redoute la voîx. 

Braves , que ceci vous appreuue 
Qiii'uarlea peut qneifjucfL>is clïraycr ua Tarejifif« 
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Fatîle iSg. Le Maure. 



XJn liommc p:>sse et les nuîl« et les joure 
^ feindre un Maure j il v perd aa teinture. 
Ce qu'une ÎC\\s ilous somme» par nature , 
X^'art n*y fait rien , nous ie aonimes toujonriBi. 

Un homme se mit en tête de blancliir «i^ 
JSlaîire ; il le baignolt , lavoit et frQttoIt , 
mais ce fut temps perdu, Le maure, blei^ 
décrasse , parut, encore plvis^ iiioir qu'il Ji'élQit 
auparavant, 

Vona n^effacerez point cea îniprcagions vives , 
Que nature noT!s bt. Vous nie lavez en vain , 
|iî<))tre , et voas pcrri/^z le temps et vos leasîye9 4 
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Fable 140. Le Marchand et ta Mer. 



Un rnarchancl échappé d'un naufrage fiinute , 
Voyolt la mer tranquille , et 6Î80Ît : Fiota ingrats , 
Voua YoiHriflz encore avoir ce qni me reste \ 
Mais je ne ipe refnbarque pas. 

Un marchanî! chargea nn vaîsseaa de mar- 
c^ianflises , et partît pour les Indes. Lorsqu'il 
mit k la voile , le vent e'tuit favorable et la 
mer tranquille ; mais à peine eat-îl perdu le 
port de rue, que le vent chanç;ea tout-à-coup ; 
la mer.ëlera ses vagues, poussa le navire 
sur un banc de sable , et l'y fit échouer. Le 
marchand vit përîr toutes ses marchandises-^ 
et ne se sauva qu'avec peine sur quelques de'-< 
Lris du vaisseau. Quelques jours apr^s , com- 
me îl se promenoit sur le rivage ou il avoifc 
aborde , il vit la mer calme , et qui sembloit 
lui dire de se rembarquer de nouveau. Perfide 
mer ! s*e'cria-t-il , c'est en vain que , par une 
D^ÎQte tran^uililié , Ui cbercbes, à pi*satif«i(V 
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S*y (te qui Toacira ; qaant k moî , (fax n'ai 

point encore oublie de quelle manière lu 

m'as traité ces purs passés , je ne suis pas 

d'humeur à me 6er une seconde fois à 

<]uî vient de me donner des preuves de son 

inBdéGtë. 

Instruit par son malliecir , le marchand devint sage. 
L'îmitons^noual A peine échappéa du naufrage , 
Sur )a rive on nous voit bientôt tout oublier , 
Cent foia battna des venta , cent foia lea défier. 



Fable i4i« Les deux Coqs et le Faucon. 



Deux coqs étant rivaux se battoient de bon cœuri 
Le faucon tout-à-coup vint aaiair le vainqueur , 
Oui faiaoit trop de bruit à cause de aa gloire ^ 
£t laiasa le vaincu jouir de la victoire. 

Deux coqs se battirent à outrance , et cela 
pour l'amour d'une poule qui les avoit rendus 
rivaux. Le vaincu prit la fuite , et se retira 
4ajis un coin à% U basse-cour ^ pendant c^u* 
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feraifiqnetir ttiontoit sur U hatit Jn ponlaîlleir 
poar y chanter sa victoire. Celuî-ci ne %'em 
rd joaît pas lons^-temps ; car tandis qa'en bat- 
tant des ailes , il ne pen«oit qu'à y faire dcla- 
ter sa joie , le fancon , qui TaToit gisement 
découTert sur le ham de ce toit , vint fondre 
•ur loi et te mit en pièces. Ainsi le yainqaenr 
paya bien cher le plaisir de faire retentir le# 
mn du bmit de ses exploits. 

Ce fier coq ne jooh c|ii*bii moment Ûé ta gloire* 
Trop pleins «le vas e^loii» , peiiMx à vouft , gaerriarae 
Croyez, toos qoi chantez vn pen tropliLaut victoire ^ 
Qu'on revers iropréVu peut flétrir vos lauriers* 



Fable i4'2. Le Castor et les Chasseurs. 



Le castor malheureux » qui n'avoît point d*appui , 
Et que tant de chasseurs pressoient à toute outrance^ 
Retrancha de son corps , et s'ôta par prudence 
La chose pour laquelle ils couroient après lut. 

Des chasseurs poarsaiment un castor ^ 
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dans lé dèssèîn de tirer profit dô ccrtaînè 
J)arii0 de son corps. Ils avôtent contarae d'en 
employer la chair comme an remède souve- 
rain contre plusieurs maux. Le castor , * qxri 
savoit leur intention, n'eut pas plutôt reconnu 
qu'il ne pôuvoit leur échapper , qu'il la prit à 
belles dents , et sfe la retrancha. Alors les 
chasseurs , satisfaits d'avoir ce qu'ils cher- 
choient , cessèrent de le poursuivre , et se 
retirèrent. Ainsi le castor , qui fort sagement 
jugea à propos de se défaire d'une partie qu'il 
ne pou voit conserver sans perdre le tout, se 
sauva par son jugement. 

De toat bien qui lui nnit ie sa^e fe décharge : 
Avec des yeux d'eavie un grand voit-il ta charge ? 

Cours la lui vendre , et sans tarder. 

Tu te perdrois k la garder. . 

Faible î43. Le Berger et le Chien. 



Un berger nourriâsoit son chien de brebis mortes ; 
£l comme la plus grasse approchoit du trépas : 
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fté Falr , dit-tt an chiea , donc m te d^conftirtes j 
^u craindrois ToloDtiers quVlle ne mourût pas. 

^ X7a berger smnt donoë plaslenrs fois k sott 
chien les brebis qui mouroient chez lai de 
maladie. Un jour une des pTus grasses de soa 
troupeau tomba malade ; alors le chiep parut 
plus triste que de coutume. Le berger lui ea 
Gcmantla la cause ^ sur quoi l'atitre* lui ré-^ 
pondit qu'il ne pouvoit sans s'affliger yoir la 
meilleure brebis du troupeau en danger âà 
pe'rir. Tu me portes bien la mine , lui répar- 
tît l'homme , de penser beaucoup plus à ton, 
intérêt qu'au mien ;* tu* as beau dissimuler ^ 
' va , \e suis bien persuadé que tu ne t'attristes- 
de la maladie de ma brebis , que parce 
que tu crali^s- qu'en réchappant , elle ne 
t'échappe. 

Concluons de ceci , qu'il faut ae méfier 

D« la douleur d*uD hcrki«r. 
Ce neveu y.qjiand il pleure ^ et peut-être de ]OÎe , 
Croit-il de perdre un oncle, ou de manquer sa proie? 



Fa b t e t44« V Avare et le Passant. 

LSyare avec ioa cœur enterra son trésor : 
Un le vole : Ah ! dit-ît , je suis » la besace.- 
M'ttez , répond quelqu'un y une pierre àla place^, 
£ile vous servira tout autant que votre or. 

Un avare enfouît sou trésor dans un champs 
mais il ne put le faire si secrètement , qu^uu 
voisin ne s'en aperçiit. Le premier retiré, 
l'autre accourt, déterre i*or et l'emporte. 
]ife lendemain , l'avare revFenl rendre visite 
à son trésor : quelle fut sa douleur , lopsqu'il 
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n'en trouva que le gîté î nn dlen même ni» 
rexprîmeroît pas. Le voilà qiri crie , pleareV 
«'arrache les cheveux , en un mot, se déses- 
père. A. ces cri», un passant accourt r Qa'n-» 
vez-vous perdu , lui dit celui-ci , pour* vou* 
désoler de la sorte ? Ce qui m^loit mille fois» 
plus cher que la vie, s'écria l'a?are; moti^ 
trésor que j'avoîs enterré près de cette pierre. 
Sans vous donner la peine de le porter si loîn^ 
reprit l'autre , q«e ne le gardiez-vous che« 
TOUS ; vous auriez pu eu tirer h toute heure ^ 
et plus commodément , Tor dont vous aurles- 
eu besoin. En tirer mon or! s'écria Tavarc^ 
h ciel ! je n'ctois pas si fou. Hclas 1 je a^ 
touchois jamais. Si vous n'y touchiez point, 
répliqua le passant , pourquoi vous tarjt »fîît- 
ger? Ehl mon ami, mettes^ la pierre à fa 
place du trésor j. elle vous y servira tout 
autant. } 

.&• conseil étoît bon ; roaia tel ett d« L'Afarf.- % 
£«-'«atttcin«at biiarr* t 
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HfTané , ^eini-BU , quaud on regorge d'or , 
Oo 89 piah à Uo^uir prés de son cher trésor. 



Fable i45. Le Cerf et le Faon. 



Le faon » du cerf son père exaltoit les mérites , 
Qui étoit grand et fort , mieux armé que ït chien. 
]iloB.iUs, j« suis dWcaré debout ce que vous dites; 
Hais du côté du cflBXir cela ne va ^bs bien. 

Le faon«outenoît à son père, que la nature 
Inî avolt donne de sî grands avantages sur le^ 
chîen , qull n'avoît aucun lieu de le craindre. 
Sî îamais, disoit-ll au cerf , nous en venons 
•ux prises , le eliien et moi , comptez que je 
n'aurai pas de. peine à le battre ; car outr^ 
<pie je SUIS plus haut , et par conse'quent plu» 
fort que Itri , je vois ina tête armée d'un hoit 
que la sienne n*a point. Mon Bis , répartit l'au- 
tre, donner.- vous bien de garde de l'attaquer, 
la partie ne seroit pas cjxale. Si les dieux Inî 
•fil refusé le bois qu'ils vous ont donne , ib 

Va 
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lui ont fait présent d'an cœur qtie tons n*af es 
point. 

Les armes au poltron donnent peu d'avantage. 
ïiC cas urmîe ut qae le fer «aîl défendre un guerrier | 
Armé de pied en cap , s'il in mque de courage , 
fia cuirMSe ne peut l'empêcher de plier. 



Fable 146. Le Renfjrd et //» Snn^fîer, 



PoM'<j».»i. .iit ic reriafd aa «sa .i^'i't , sans cesse 
T'iiguis s- u i<'sdtînts , ior&qu«î rien w* te presse ? 
Aitendrai-]e , dit Taun p , à me lus aigriser , 
Quand iî sera t^'mpa dVn user ? 

Un sanglier aîguîsoit ses défenses contre le 
tronc d'un arbre. A. quoi bon , lui dit un re- 
nard , te p»*e parer an comhat, quanti tu ne 
vois ni chien ni chasseur? He', dois- je atten- 
dre, re'p'iqua Tautre, qtic je les aie en quonc , 
pour songer à tenir mes armes en e'tat, quand 
ils ne me donneront pas le temps iVy penser? 
^Vp ce cauap retranché , si Taissiette en est forte ^ 
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llends la plat forte encore. — Mais tout ftt coi. — > 

N'importe. 
Quand l'ennemî viendra t'enlever ton quartier | 
li ne aéra pas tempa de te fortifier. 

Table 147. Le Savetier Médecin. 



TJn psnvre savetier , qui n'étoit qu'une bête , 
iJevint mëdecin riche , et des plus enviés à 
£t tel imprudemment lui conna sa tête , 
Qui n'auroit pas voulu lui confier aes pieds. 

X7d savetier des plas îgDorans dans son vafi." 
lier , trouva si peu sou compte au profit qui 
JuiLen revenoit, qu'il lui prit fantaisie d'en 
oliànger. Un jour il se mit en têle d'être mé- 
decin, et le fut; au moins on le crut tel. 
Quelques termes de Part qu'il apprit , son 
effronterie et son babil , jomts àrig»orauce 
de ses voisins , eurent bientôt fait , d'un aiti^ 
San três-mai-adroit , un fort habiFe charlatan. 
Il publia par- tout que la vertu de ses remè- 
des étoit infaillible \ et chacun le crut sur su 

va 
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parole. Un de ses roisins pourtant , thoîiMf 
âupe que les autres , s'eu moqua ; voici com- 
ment. Il se dit attaque' d'un très-grand mal 
de tête, et manda le docteur; celui-ci vient ^ 
'et raisonne fort au lonc; sur le prétendu mal ; 
ensuite il assure le malade qu^tl Vea à^.W- 
vrera , et en peu de temps, pourvu qu'il veuille 
«^abandonner à ses soms. Paavi^. igjdUHi^nt ! 
répartit le voisin en éclatant de rire , et com- 
ment pourrois-je me résoudre à te livrer ma 
lête , quaud je ne voudrois pas seulemenl te 
confier mes pieds ? 

Esope a beau prêcher : malgré mûnt apoldgoe ^ 
Médecins ici- bas auront toujours la v«gue. 

Ju8C|u*au tombeau l'ignorant les croira , 
£t jamais , sans séné , le savant ne mourra. 



Table 148. Les Lièvres et les Grenouilles, 



Suivis d'une frayeur qui leur c'usoir la lievr 
Les lièvre*, se jetant dons miê iiiarc tous, 
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Aux grvnouîlle'a font peur : Courage , dit un lièvre ; 
11 «at des «ormanx plus timides que nous. 

"D^is îîè^res favoicat tout éperdus ; rien ne 
les y obligf^ciit. Le bruit des feuillns que le 
▼ent a^îtoii dans la forét , leur ombre peut- ' 
être , les ëpouvauloit. Comme ils passoîent 
près d'un marais , ils aperçurent des gre- 
nouilles , qui , tout effrayées du bruit qu^ils 
faisoîeut en fuyant, se plongeoient au fond 
de Feau. Ho , ho ! xlît un d'entr^enx , qu'est- 
er que ceci? Vraiment, nous portons ici lar 
terreur; amis, reprenons courage , et re- 
brfHissons chemin ; nous sommes plus redou- 
tables que nous ne pensions. Ne voîlà-t-îl pas 
un peuple entier qui fuit d'épouvante à notre 
approche? 

Fîere de porter la peur an bord du marécage ,. 
Le» lièvres rassurés se crurent dû courage. 
l>*un phts poltron que soit , qu'iln poltron soit vain- 
queur,' 
Le tViersite , eu tremblant , se croit homme de cœur. 
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Pable î49» Le Trompette. 

Uo trompette sonnant \n cnarj^ en un combat , 
Fut pris. : Pardon , dit-il , je ne sois point soldat ^ 
lEt je Xï*aî , de ma mnin , tué pas un des vo<res. 
Koo , mnis c'est toi qui fitU entre-tuer les autres. 

Un tromî)eîte , Vi\y\è.9> avoir son lïe la c)»arge, 
fut pris par les enuorrils. Comme im d'entre 
•^ux Wolt le bras pour le p<*rcer de son e'pée : 
Quartier, s'ëcrla le prisounler. Considérez 
que Je ne rae suis servi que de ma trompette , 
i'X quVuisi je n'ai pu ni tuer ni blesser aucuu 
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des vôtres. Tu n'en me'ntes pas moins la 
inort, re'pliquarautre en lui plongeant Tcp^e 
dans le ventre : me'cliant , qui ne tues Jamais , 
il est vrai , mais qui excites les autres à 
s'enire-tuer. 

Le malhcurcut trompette ent hea« crîer merci , 

Ji nT'iirt perc' rie coiîps , rnrtlgré ce «ju'il oppose. 
Jugea trop indulgens , appreaoz ds ceci , 
Qu'on doit puair du mal et l'auteur et la caaae. 



Fable i5o. Le Laboureur et ses Chiens, 

tJu laboureur , pressé d'Hae fa'.m continue , 
I^angea fusques aux boo'»f,i qui triinoîcnt sa charrue; 

Et ses chîons dir-^nt : Sauvons-nous , 

Sinoail nous man;ç'::ia ton». 

Un laboureur détela lf*s bœufs de sa cliar- 
rue clans un temps de famine , et les ina , dans 
la vue de s'en nourrir , lui et sa fainillc. Ses 
chien«?^ qui s'en aperçurent, sortirent aussî- 
t«t dw logis , et gagnèrent pajs. Sauvons- 
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noas ^ se disoient-lls les nns aux autres : si 
cet homine tue des animaux dont il a si 
grand besoin pour son labourage , cpie no 
inons fera-t-il point k nous, qui ne Inî sommet 
pas , à beaucoup près , si nécessaires ? 

%»9ê chiens «nrent bon nez. L'homme a?oit rëfolm 
Trèa^ùrement de s'en défaire. 
Qui consume le nécessaire « 
lï'épar^e pas le superflu. 

Fàblc i5i. L^ Lion y le Renard et ta ne^ 

Le lion , le renard et i*àne , d'une bande , 
Cbassoient; l'ane des parts s'appliqua la pins ^andei 
II périt. Le renard , sage aux dépens d'autrui , 
Donna tont an lion , ne gardant rien pour lui. 

Un jour le lion , le renard et l'âne chassé* 
rent eYîsemble , et prirent une biche. Celîe-cî 
n« fnt pas plutôt par terre , que Tâne la dé- 
peça. Les parts faites , il se jeta le premier 
far la plot gross« des trois « et s^eii saisib»* 
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Cette indlscrëtion dëplut aa lioo , et à tel 
point , qu'il se lança sar le baudet , et l'é- 
tranc;la. \lors le renard, qui apprehendoît 
ie même traitement , se garda bien de pren- 
dre la part cm lui appartenoit; au contiraîre, 
il la joignît k celle du Uoa et de Tâne, et les 
lui cëda toutes trois. Â. ce trak d^fionnêtetë , 
le Hon qui , un moment auparavant , ëtoît 
fiur le point de faire au renard ec qu^il avoît 
fait à Tautre , se radoiA^k ; Il fît plus : comme 
îl ëtoît content d^avoir la biche toute entigre , 
îl le remercia de sa courtoisie. Ainsi le re- 
nard se tira , par son habileté , d'un danger 
où l'âne s'ëtoît perdu par son impruderice. 

Courtisans , cVst a vous que ce discours s*adre<âe. 
imitez du renard la p«liti€|ue adressa s 
Avec plus fort que vous , ne tirez au Miton; 
JEU ^eb que aoi«iit yoè droits « céde^ iout a« iÎMu 
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Fa B L E i52. La f^ieille et sa Servante. 



Bu coq une servante abrégea le destin , 
Croyant qu'elle pourroit 8*en lever moin» matînt 
Ce fut encor pis; car , après cette perte , 
Sa maîtresse inquiète en tut bien plus alerte. 

Une ▼ieille n'avoït pas plulôt ententTa 1^ 
ehant de son coq, ooe tous les matins elle alloîf^ 
une heure avant te point du jotir, éveiller s» 
servante. A.lorsU falloit se lever, pour pren- 
«Irc ensuite une quenouille , qu'on ne quit- 
Soit que foiig-temps après le coucher du so- 
leil. Celle-ci , qui séchoit de fatigue et d'in- 
somnie, prit un jour le coq et le tna , dans 
la pensée qu'elle dormiroit tout à son aise , 
ïitàt que sa maîtresse auroit perdu son réveil- 
viatin; mais le contraire arriva. Le coq mort, 
la vieille , qui n'entendoit plus de chant qui 
Ja réglât ; étoit toute Istouit sur pied , et cou- 
t€Âi éveiller sa servante ^ Torsqu'à peine celJ^^ 
•r avoit exi le temps de se coucher. 
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Expédient trn bon louveni gale une affairtf 
Ceci fait , on croyoit amender son destin; 

Se lever plus tard : au contraire , 
he coq «on , on se lève encore plus rnatidé 

FA.BLE i53. Le Cheval et VA ne. 



L'Ane, qui se croyoit malheureux sur la terre ^ 
Du cheval envia la noblesse et les donc ; 
Mais quand il s'aperçut qu'on alloit à la guerre , 
Il dit : Fi de la gloire et vivent les chardons! 

Un .cheval , couvert d'une riche hoasse, 
ailoit trouver son maître à la guerre. Un ân^ 
Je vit passer ; alors il tie put s'empécher dfl 
•oupirer , d'envier le bonheur de l'autre. Suis- 
moî , lui dit le cheval oui s'en ëtoit aperçu, e| 
tu partageras la gloire dont je vais mecouvrin 
Sue baudet ne se le fit pas dire deax fois r "^ 
le suivit. Il arrive au caïuf) ; et d'abord, sol- 
dats ,.armes, pavillons , le bruit des tambours, 
le son des trompettes, tout lui en plaît, loni 
]lo»fiMt tressaillir d'ais«. ^lais quid^ues jour 

après 
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^<^s ^ tormll fît le cheval oblige de porter 
son maître OADsla mélëe , au risque de mill» 
coups , U sentit dîminaer sa joie , et pensa à 
ce qa^l aToit quitté. Un raoïnent après il baissa 
les oreilles , et tourna le dos ; puis , malgré 
tout ce que l'autre lui put dire pour r«n^ager 
è rester , il courut au grand trot reprendra 
le chemin du moulin. t 

Bientôt on se repeot de seé rœm iocUf crets s 
Chez la gloire , de loin tout est besa ; mais de prètf p 

Pesez bien le pour et le contre , 
Voua ferez oioins d« cas des lauriers qu'on tous 
montre. 



Fabi^ë 154. l^e Laboureur et la Cigogne^ 



A de méch^tns fâiieaux le laboureur subtil 
Trouva dans ses filets une cigogne unie , 
. Qui lui crioit merci : Tu mourras » lui dit*il | 
Il ne fsut pas hiinter mauvaise compagnie. 

Un laboureur tendit ses rcfseaux ; une cA^ 
goga« et quelques oiseaux de proie s*y abatti* 
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reat. Alors l^omme les prit ^ et tna le» (fer* 
niers. Comme il se mettoit en cl«Toîr de tuer 
encore Taiitre , celle-ci lui remontroit qu'elle 
n'ëtoit nt mëchanie ^ ni complice des brigan- 
dages qne eenx parim lesquels elle sa troavok 
prise avoient exercés ^ et parlant , que c*ë- 
.toit une injustice criante de vouloir, en la 
confondant avec eux ^ lui faire le même trai^ 
teraent qu'il leur avoit fait. Tu mourras , ré- 
^partit l'oiseleur. Comment veux-tu que je te 
croie bonne, quand je te trouve en si mauvaise 
compagnie ? Cela dit , il lui tord le eoU 

C'est ainsi que , surpris parmi des scélérats ,. 
Vous aurez ^eau crier cjue de leurs injustices 
Vous n*étes point, l'auteur , on ne vous croira pas* 
1^8 ha^teri c est se metti% au rang de leurs eompiices* 



t«««««%V«««V««««.«%%%«MI«««'«»« 



Fà B L E i55. Le Paon et la Pie. 



Le paon est t\n roi ,, comme mr fbrr bel •iscami 
JLa pi» «a murmure «i ê'uwkm 
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Qa*oii ait peu d'égards au mérite ^ 
Ï^t-î1. sûr ^u'on soit bon , parce qac l'on est beau? 

Un îoar les oiseaux s^asserablèrent, à des* 
«eÎB dé nommer entr'eax un roi qui (ïit capa- 
ble de les gouTerner. Chaque oiseau, pour 
se concilier les suffrages de l'assemblée , fît 
▼alo4r , tout autant qu^l le put , les avantages 
qu'il avoir reçus de la nature. L'aigle parla 
de sa force , le coq de son eourage , le per- 
roquet de sa mémoire, et la pte de son esprit; 
maïs ce fut en vaîn que les uns et les antres 
vantèrent h la diète leurs bonnes qualités ; on 
n'y fît pas la moindre attention ; au contraire , 
le récit qu'ils en firent ennuya. Lh-dessus le 
paon vint k son tour étaler sa belle queue : 
dès qu'il parut , les oiseaux , charmés de la. 
bigarrure de son plumage, lui donnèrent 
leurs voix ; de sorte que , tans vouloir écouter- 
les remontrances de la pie , qui soutenoit que 
ce paon n'avoit point d'autre mérite que celui 
àe sa queue , ils lui rendirent hommage , et 
cor le champ le proclamèrent roi. 

La pîe à fort bon droit «(Hoit un choix pen f âge s 
C'est l'esprît qui gouverne , et non pas le visage. 
Chez un prince éclairé , la beauté sied fort bien ; 
Mais dans qui n'est que beau, qu'on la compte pour 
rien. 



Fable i56. LeDauptunquiporte unSinge^ 

Le dauphin sur son dos portoit le singe à nage , . 

Et reconnut au premier mot > 
QuHl n'étoît pas un homme , et que c'étoit un sot i 
jàinai ne voulut pas s'en charger davantage. 
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Un dauphin côloyoit de fort près , en na- 
geant , le rivage de la mer. Bon , dit le singe 
qni l'aperçât, Toici on moyen pour voir la 
pleine mer tout à mon aise : je ne l'ai jamait 
vue , ainsi il faut que je me contente. Cela 
dît , il s'approche du rivage , ensuite il s'ë- 
lance , et tombe sur le dos du poisson. Celni- 
oî, qui aime rhomme, crut qu'il en portoil 
nn , et mena le singe assez loin. Là-<]essu8 
ce dernier , charmé de voguer sur TOcëan , 

I'ette un ctî de joie. A ce cri , l'autre lève 
a tète , envisage le singe , et le reconnoît* 
fàC dauphin fit sauter sa charge en l'air d'un 
coup de queue , et se replonge aussitôt aa 
fond de la mer# 

IgQoraQt foanii dlmpnàence , 
De loin aeinble tout antre; on le prône ^ oq l'afan^c^ 
iHaif a-t-on de plu« près maoîé son etptit ^ 

Oa le r*<D«t #ii i'#o U j^ri^ 
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Fable 157. t^B^r(»**r et le Louveteau. 



Pafiui toits «ns m. tins, poiu son propre clomm^ge ^ 
TJn bercer laissa rro tre un loiiveteati fort doux. 

Il n'est nî prudent, ni aagp 
De mettre les brebis à la |g;arde des loups. 

Un bf»rgpr trouva un louvpleau que la 
louve a voit abandonnp ; il le pril el remporta 
dnns sa cabane ; là il le nourrit , et IV'îeva 
p »rmi les chiens qui qarfloîrnt son troupeau. 
I! auroit beaucoup nupux fait de l'iissommer; 
car le louve! e.iu , quî (î';ihor(! u'avoît fait 
aucun mal innt qu'il s'ëtoît senti Toihle , ne 
fut pas plut<!^t loup , qu'après avoir ërranjj^lé 
les chiens , penilant que le berger dorrnoit , 
il courut se jeter sur les brebis, et les mit 
tontes en pièces. 

^'élevez point d« loup , ni n^êipe de renard ; 

Car pendant rine le temps (i'éçpyle , 
Il '"foH, pu^B un b^-au jour voivf crô(]vc m.jînip poule» 
Commincj dit «ju'un grand en convii:' . riJ^is itop tard, 

•Au O 
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Fab. i55.,Xe Serpent conduit par la queue. 



Xe serpent vit aa queue et «a tête en querelle ; 
Car la queue, à son tour , voulut aller devant ; 
M3i8 s'en acquittant mal : O tèi»^ î lui- dii-ellc, 
Jdenez-nous , je vous prie , ainsi qu'auparavant. 

Un jour le serpent vit sa queue s'élever 
contre sa léte. Quel orgueil ! dîsoil la pre- 
mière à l'autre, de s'imaginer, comme vous 
faites, que je ne pourrols pas vous mener 
aussi'bieii que vous me menez! comme st 
mon jup;ement ëtoit fort inférieur au v6lre ! 
Il y a assez de temps , ce me semble , que je 
vous suis ; suivez-moî maintenaot à vôtre 
tour , et vous verrez si tout n'en ira pas beau- 
coup mieux. Cela dit , elle tire la tête et re- 
broasse chetnln ; heurte tout ce qui se trouve 
^ur son passage ; ici se froisse contre une 
pierre ; là troiftve des ronces qui la déchirent; 
puis an peu plus loin va se jeter dans un trou, 
îllle a'eui pas faiit visgt ps^ , que tout le 6er* 
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pcnt fat en trèa-mauvaîs état. Alors elle se 
laissa gouverner , et convint , en suivant la 
tête cemme à l'ordinaire , que tout étoit bien 
mieux, conduit par elle que par la queue. 

Citoyen , qui sente^ votre sot d'une lîeue , 
Qui taxez le conseil ; feriez ceci , cela , 
Toujours mieux que la tète : appren#*z , folle queue , 
Que cVst ainsi jadis que celle-ci parla. 

Fable iSg. Jupiter^ Apollon et Momus. 



Jupiter se vanta de tirer aussi droit 
Qu'Apollon , qui , pour l'arc , étoit bien plus advoit. 
Ah ! s'écria Momos qui n'éparjçnoit personne , 
Que l'un tire et que l'autre tonne. 

Prêtez-moi pour un moment votre arc , dît 
on jour Jupiter à Apollon ç je veux vous mon^ 
trer que j'en sais tirer , et même plus juste 
que vous • voyet-vous ce cbêne planté sur la 
cime de l'Olympe? Je veux que la flèche qne 
îe yais décocher aille droit au milieu da 
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tronc de Tartre. Cela fait , vons tâcïicre? cPem 
faire autant ; et qu'après cela Moinns nomme 
Je plus adroit de nous deux. Disant cela,^îl 
prend l'arc d'A.pollon et le hande ; le traic 
part , mais au lieu d'aller droit , il sVcarte ^ 
rase le Visage du juge, et va se briser contre 
dos rochers, à cent pas à c6té du but. Msâtrei^ 
des dieux, dit Momus en se levant, tout effrayé 
du danger qu'il venoit de courir, j'ignore sî tès^ 
coups d* Apollon sont plus juste^v ç maïs oe que 
|e sais de certain , c'est qu'ils ne m'ont jamais 
donne la peur que le vôtre vient de me causer. 
Ainsi, crojez-moi^ reprenez votre foudre, et 
▼ous , seigneur Apollon , votre arc , et tout 
»*cn sera que mieux. Cela dît , sans vouloir 
ni s'expliquer davantage , ni prendre garde 
«u coup de l'autre , il se relira ; et de cette 
manière , laissa , par management pour Ju- 
piter , la gageure indécise. 

On ne fait pas toat bien. Que ce rimear nous drape; 
Que l'autre conte. Là , qu'une acène nous frappe. 
Pour roua , touchez la lyre : une ode vous sied bien| 
Mais de partoua 1^9 dieux , laissez là le Troyeo. 

FiBtB 160. Le Bœuf et la Fâche. 

fJne vache railloit , avec peu d< justice , 
Vo boeuf qu'à la charru<* elle voyoîi tirer. 
Ai ais comme 00 la oienoit un jour au Sacrifice : 
Adieu t lui dit le bœuf, je m'en vais Ubourer* 

Un bœnf snoit à tirer la charrue sur n« 
terrain fort perreux. Une vache en rîoit ? 
Pauvre malheureux ! lui criçit-êllc, je ne 
JQut^ poiat q[ue tu n'envies ceat fols le jour 
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mon sort ; avoue que tu voudrois te voîrnuuiTÎ 
et cbf^ri comme je le suis ; sans e^^uyer la 
moindre fatigue. Commp e'!e parloit, un sa- 
crificateur arrive , et lui fuit prendre le chew 
min du tempîe pour la conliiire à Tautel , et 
Ik l'immoler à son dieu. OrjMiP! lieuse, lui dit 
alors le bœuf, ton sort le serabie^t-il maiiiîe- 
Daint si digne d'envie ? Il est vrai que je viens 
de soabailer d'être à ta p'.ace ; mais confesse, 
è ton tour , que tu voudrois bien te voir iL 
présent à la mienne. 

Qui drape-t «n )ci? C« faquin qui me raille > 

Lorsque , par un é^it , 
^himÎB va Le livrer, eaas bien et sans crédit i 

Aux outragea de la canaiilf. 

T'ab. i6i* Le Renard qui a perdu sa queue^ 

lie renard ^courte n<» b** p ^'jvoîf tenir 
pe dite qu'oioe qnçue e'toii ftnt încommoï^c , 
Alléguant qu'il falloîf fa^'re venir la mode / 

C>9.*B*aT0Îr pins jamaÎB de queue à Taveiiir* 
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Um renard tomba dans un piège , et s'en 
tira , mais ce ne fut qu*après y avoir laissé sa 
4|uene pour f^age. Il en ëtoit au désespoir ; car 
]e moyen de se montrer aux autres, aînsî 
^courte, sans exciter leur rîse'e? Pour s'en 
garantir , que fait-il ? Il se met en tête d^avoir 
des compagnons ; ensuite il assemble les re- 
nards , leur conseille , en ami , disoit-il , de se 
dëCaire de leurs queues; elles embarrassoîent 
Beaucoup plus qu'elles n'oruoient ; ce n'ëtoit 
qu'un poids fort superflu ; en un mot ^ une 
queue ne scrvoit , k l'entendre , qu'à balayer 
les cbemins. Il eut beau le remontrer , on le 
liua dans toute l'assemblée. Ami^ lui dît na 
n^ieux renard , j'ignore ce qu'on pourroit ga- 
gner à se passer d'une queue ; mais ce que je 
«ais certainement, c*estque tu ne m'en aurois 
jamais fait obsericr l'inutillié , si tu a vois en- 
core la tienne. 

Ici que de renards , a légère cenrelle , 
V o ii droîga t «^iiexJuci&o fîu tttUéaur leur modèù^ 
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jCtlta qoA se t'oit point , voudroit qos nul ne rh ; 
JLe sot y <}ue dans 1« inonde il ne fut p<Hnt d'esprit. 
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Fable ifo. Le F'igheron et ses En/ans» 



"Un vî jncron mourant (Ht cpi'un trésor 'ftisigne 
Etoit , pour ses enfans, dans le fond de sa Vîgoe^ 
A force d*v fomUer sans y trouver de Tôt , 
Il eo vint des raisins , et ce fiât le trésor» 

Un vigneron se sentît proche êe ss Stu- 
Ak>r$ il appela ses enfans r Mes enfans , leur 
-dit-il, [e ne venx point mourir suns vous rë-- 
▼éler ow secret (pie je vous ai tena caelié 
psqu'à présent , pour certaines raisons. Ap- 
prene«^q«e j'ai enfoui un- trësop dans^ ma vî-r 
gne : lorsque je ne serat plus:^ et tpp vond^ 
m'aurez rendu les derniers devoir» » ne man^ 
quez pa^ ^y fouiller^ et vowf- Vj Sro«v^eB» 
Joe boiat h&mmieiWiO€t^ ïes^ eaim» ecmnfreui àr 
ht TÎgnr^ etretotmaerenetrcftaiifp^R^f^rswi^ 
Ttmxe ïocrc: j^ Bioi» iti» euT<enl ftedit iaiullA ^ 
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refonîller , îls o'v trouvèretit rïen âe ce tjtii 
le père leur avoit fait espérer. Alors îb crareul 
'qu'il le$ avoit trompes ; maïs ils reconnurent 
bientôt qu'il ne leur aroît rien dit que de vé* 
rîtable. Le champ^, ainsi rétôui^n^, devint 
si fécond , qoe la vigne leur rapporta , pen- 
dant' plusieurs années , le triple de ce qu'elle 
avoit accoutumé de produire» 
Un mortel ne fit poim t«t apologae insigne. 
C'est d'un Diou qu'il nous vient : du moins je Te» 

crois dignei 
Que chacun sur l'aï rai a le graf e en lettres d'or. 
iiC travail , nous dit- il , est pour l'homme un trësot. 

Fabi,!: 163. Les deux Chiens^ 



, et Ini^t: Où vas-tu { 
W.A la noce , vicns-y ; ta ne Saurots mieux faire* 
Il y fut ; mais , hé i as t il ''u revim battu , 
■ " ÎP -estant contre la boone chère. 

" 't><Hix chiens gardoîent au logis. L'nn tout 

. joyeluL ^1 à l'atUire : Frère , je Tiens cl>p- 

.^* preadarf 
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prendre que notre maîire se maria dans sa 
m&ison des champs. Or, tu sais qu^il n'est 
point de noces sans festin ; c'est pourquoi , 
si ta Yeux m'en croire , nous irons tous deux 
en prendre notre part , et la chère qiie nous 
y ferons , Di^u le sait. Cela dit, ils partent , 
et prennent si mal leur chemin , qu'ils s'enta- 
gtînt dans certains marécages , et ne s'en reti* 
rentque tout couyerts de fange. Dans cet état, 
ils arrivent au Heu delà noce : ils comptoîent 
S'ir un grand accueil de la part des convie's^ 
niais fort mal k propos. Dès qu'ils parurent y 
chacun s'e'cria contre leur mal-propreicî. A 
peine ëtoîent-îls entre's dans la salle du festin , 
^u'on les en chassa , Tun à coups de pieds , 
l'autre à coups de hdton. Tout se passa de 
sorte que nos deux cUiefts crottés s'en retour- 
nèrent fatigués , affamés et hattus. 

Du succès (l*nn projet qui de Doas peut répondre \ 
Où l'on croyoît gagner , souvent l'on a perdu. 

L'Ë^pa^iol dit : Tel est sorti pour tondre , 
Qui lui-mcme , à grands pas , s'en retourne tondu. 

Fable 164. La Mule. 

Une mule étant grasse , et fuifant bonne chère , 
Se vantuit qu'elle é<oit la fille d'un cheval ; 
Mais quand elle fut «nigre , et qn'on la traita mal , 
Elle eut quelque soupçon qu'un àne étoit son père. 

' Une mule grasse et rebondie ne faîsoit que 
parler, dans sa jeunesse , de sa mère la ju- 
ment ; mais elle changea de langage , lors- 
qu'elle se .yit , dans sa vieillesse , réduite k 
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porter la farine au moulin. Alors elle se res- 
souvint de Tâoe^ et confessa de bonne fok 
qu'il ëtoit son père. 

C'est ainsi qu'aujoord'hiiî , âans la prospérité , 
Vu faquin s ennoblit , qui , dès demain peut-être , 

Corrigé par l'adyersité , 

Cessera de se m^connoitre. 



Fable i65. Le jeune Homme et ta Fortune. 

lin homme an bord d'un puits se trouvant endormi , 
La fortune réveî-lle , et lui dit : Mon ami , 
Tu n'aurois pas manqué d'accuser la fortune ^ 
&i tu futses tombé ; c'est la plainte commune. 

Un jeune homme s'ëtoît couebf? sur le bord 
%l*un puits : pendant qu'il y dormoit , la fortune 
passa. Celle-ci n'eut pas plutôt reconnu le 
danG;er oîi Tautre ëtbit , qu'elle courut & fui , 
et le tira par Je bras. IVfon fils , lui. dit-elle , 
en réveillant , si vous» étiez tombé dan» ce 
^uitft y on n'aorok pa» mapqué de m'en tm^ 
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•puter la faute. Cependant je vous laisse à pen- 
*8er si c'eût e'té la mienne on la vôtre. 

La fortune eut raison. Tombe-t-on lourdement l 
C'est sur elle que l'on s'excuse ; 
C'est toujours son STeugleroent, 
Jamais le nôtre , qu'on accuse« 



Fâb. i66. £e jetine Homme et t Hirondelle. 

L'hirondelle amenoit le b«au temps avec elle ; 
TJn jeune débauché la voyant arriver , 
Vendit le seul habit qu'il avoit pour l'hiver : 
Le froid vint : il périt avec l'hirondelle. 

Une hirondelle se hâta un peu trop de re- 
passer les mers , et vînt quelques jours avant 
l'arrivée du printemps revoir le pays d'oU 
elle s'ëtoît relîrde aux approches de l'hiver. 
Un jeune homme la vit arriver dans un jour 
Assez beau. Bon , dit-il en luî-môme , voici 
J'avant-courrière de la belle saison : plus de 
froid j aiBsi je puis me passer de c^tte robe y 
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CTiiî commence h me peser sur les e'paules. 
Cela (]}\ , n couml la vendre, et dissipa , par 
de folles flepfinses , l'argent qu'il en eut. Il 
n** tnnla guère à s'en repentir ; car , quelques 
■jonrs après , le froid revint . ^t si rude , que 
le îeune homme en fut saisi faute de robe , et 
mourut aussî.bîen que l'hirondelle , dont l'au- 
gure lui avoit e'ie' si funeste. 

- Ce \fti\nt homme paya b^en cher »on imprudence , 
T orsqu'îl se vîf an froîd expose demi-na. 
Hommes , réflérhissez «ur «on extravagance : 
Souvent un bien nous fuît , quand on le croit Tena. 



Fable 167. U Astrologue volé, 

TTn fourbe prédisoit au milieu d'une place ; 
Quelqu'un vint, qui lui dit : Vous pénétre» fort bien 
ï/avenîr , et savez fort mal ce qui se passe ; 
Les voleurs sont chez vo^s , qnîne vous laissent rien* 

Un voleur entra dans la maison d'un astro- 
logue. Cependant celui-ci se donnoit eu pleine 
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place pour un prophète des plus clairvoyans 
dans raveulr. Cocnnie il s'y vantoit d'avoir ac- 
quis y par rinspeclioQ des astres , La conoois* 
sance de tout ce qui devoit arriver dans les 
siècles les plus recules, un des assislaus qui 
avoit aperçu le voleur , Tinterrompit. Et le 
moyen, lui dit-il , de croire que tu sais l'ave- 
nir, quand je vois, à n'en pouvoir douter, que 
tu ne sais pas môme le présent? Car enfin, 
mon ami , si tu le sa vois , tu courrois au plus 
-TÎte chez toi en chasser le voleur que je viens 
d'y voir entrer. 

Ce fou qui aait ici les astres dans leur route , 
Voit c'air au tirmameot, et chci lui ne voit goutte t 
Biez de ce rêveur , et croyez que son ait , 
S'il eut quelques succès , ne les dut qu'au hasard. 



Fa B L E i63. Jupiter et les Besaces. 

On dit que Jupiter , comme un joT^g assez doux , 
A posé de sa uiaia deux besaces sur nous : 

Y3 
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, Devant , est ceUe qù sont tons les défauts des antres ; 
.Et derrière , il a mis celle où sont tous les nôtres. 

Après que les Sommes earent ëtë formés , 
Jupiter s'aperçut ffulls ayoientdes cîëfauts si 
grands , qa'Us ne pouvoîent eWt-mênnes les 
souffrir , s'il ne leur en 6toiît la connoissance. 
11 jugea donc k propos de les c^loîgner de lenr 
vue ; et pour cet effet , il prît tous ces défauts, 
îl en emplît plusieurs besaces : puis il les 
distribua , donna à chacun la sienne , et la lui 
mît sur le dos , de telle manière que les de'- 
fauts d'autrui pendoîent dans la poche de 
devant , et ceux du porteur dans celle de 
derrière.. Ainsi chacun voit très-distinctement 
les défauts des autres , et n'aperçoit pas les 
Siens. 

C'est ainsi qu*icî-l)as le sot encor la porte : 

Le sage agit d'une autre sorte : 
Il la retourne , et met ses défauts devant lui , 
Tandis que sur son dos il jette ceax d'autrui. 
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Fable 169. La Poule trop grasse. 



TJnc poule faîsoît cbaqpe jour un œuf frais , 
Vivant du peu de grain qu'une poule ramasse ; 
£t quand , pour la nourrir , on se fut mis en frais 9' 
Elle ne pondit plus , a force d'être grasse. 

Une poule pondolt tous le» jours un œuf 
à son maître. Elle m'en pondra dcux^, dîsolt 
celui-ci en luî-Tnème, si je lui donne douhl'^ 
nourriture. Lk-dessiis le voiik qui lui jet»e 
et rejette du p^am d'heure en heure , et en 
abondance. Mai«^ qu'amva-t-il ? Ls^ poule, k 
force d'êti^e bien nourrie, devint si jïrasse, 
que bientôt elle pondit moins , et endn ne 
pondit plus. 

Disette doit tenir un auteur en haJeîne ; 

On y gagne , dit-on : df^^^'^cViez donc ma vein« ^ 

Et faites jeunnr \^. sev'»nt; 

Mais n*i»k|{raiM<:z pa« ri|;noranc 
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Fable 170. Jupiter et la Tortue. 



De» bêles Jupiter vît la n»ce confuse. 
X.a tortue , arrivant trop lard , mal à propos^ 
l)u soin de sa maison corupoM «on excuse , 
£t Jupiter lui mit samaif'aD sur le dos. 

Un .jour Jupiter manda les ahîmauK : il 
vouîoU , pour se re'creer , les voir tous en- 
sem)»1e , et en considf*rer la diversité. Ceux- 
ci obéirent , et accoururent à grande hâte. 
Tja tortue ^seuîe se fît attendre, et si long- 
temps , qu'on crut qu'elle ne vi»>rtdroit pas. 
Elle arriva pourtant, mais la dernière ; et 
3urce qu'on s'en plai2;noit, elle voulut repré- 
senter , qu'avant de partir. Il lui avoit fallu 
transporter sa maison en lieu de sûretë , ce 
qui lui avoit fait, disoit-elle, perdre beau- 
C(»up de temps ; mais l'excuse fut si peu goû- 
tée , qu'on ne lui donna pas le temps de la 
fi. ire valoir. A peine eut-elle commence à 
p.o'lcr de^sa maisou , que Jupiter , qui voû- 
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loît être obëî, et sans délai, la lui mît sur le 
dos. De- là vient qu'en punition de sa faute ^ 
elle la porte encore aujourd'hui. 

Au fond , tout bien pesé , la tortue eut raiton 
2 )e penser en partant a cacher sa maison j 
£t pourtant Jupiter veut que son toit la couvre ; 
Uèa 4u*on vous a mandés , petits , courez au Louvr«« 



^ %%«%««%« ^ 



Fable 171. La Biche et la Feigne, 



Une vigne tenoît one bîche n conyerl , 
Qui , ne se rendant pas de son asile di^e , 
Se met à la ronjçer , fait du bruit , et se perd 
Par son ingratitude a l'égard de la vigne. ' 

Des chasseurs poursuivoîent une biche : 
ce11p-ci se sauva dans une vif;ne , et s'y cacha 
si hien sous le pampre, que les chasseurs , 
qui Tavoient perdue de vue, rebroussèrent 
chemin. Cependant la biche , qui se croyoit 
hors de dina;er , rongeoit les ceps qui l^ cou^ 
TroienC Ce fut pour son malheur ; car dèi 
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qu'elle les eut dëpouîlles de leurs fenUîes , 
elle pamt tellement à découvert, que les chas* 
seurs Tap erçurent en se retirant. Â.lors ils re- 
tournèrent sur leurs pas , lâcb^cent de nou- 
veau leurs chien» sur les traces «le la biche , 
^atteignirent ^ et la tnèrent. Elle fut ain^ 
justement punîe de son ingratitude. 

Perdr* son bienfaiteur , c'est te petdré toi-même ; 
Ingrats , cooveaei-en : i'iniprodeoce est extrême , 

De TOttloir briser son appui , 
Tandis que l'on ne peut se soutenir sans lui. 



Fabl E 172. Le Laboureur et le Renard. 



TTn laboureur jaioux àe itk maison d'autrnî , 
Prend un renard , y lie up Harabeau qu'il allume , 
Chez son voisin le pousse ; il retourne chez lui , 
£t sa propi« moisson par son art se eonsume. 

Un laboureur ensemença ses terres , et 
tout y crut h merveille. Comme il ëtoit à la 
veille de couper ses grains : Je t'empêcherai 
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hîen de seirer ta réoolte , dît en Inî-m^ine un 
âe êSW'ftfmns qaî le haissoit. Gela dit , îl aliu- 
me un flambeau , et Tattache k la queue d un 
renard qu^t" avoît pris dans un terrier , aux 
enTirons de son champ. .Ensuite îl le tratpe 
près de celui de Tautre j le pousse rérs un 
i;uëret tout couTert de M^ , et le lâche. U 
pensoît^ par ce moyen y réduire ces Blés en 
Rendre ; mais yoici' ce qn» arriva. Le renard , 
an lieu d'aller en anrant , rebroussa chemia 
pour retourner àf son terrier; et comme il ne 
pouToit le gagner sans passer sur le champ 
de celui qm cherchott k 9e Ten^r ^ il se lanç« 
tout au travers des blé& de ce dernier , et y 
mit le feu. Ainsi tout Te mal ton^ sur le 
méchant laboureur , qui vit tous ses grakiy^ 
consumés par soi| propre artifice. 
Contre votre cnnemî voua armez tin toîsSb^ 
Et TOhre îoiprodence eat extrétne , 
Qaand le renard contre Tou^^niémc 
Fent tourner le flambeau cju'il prit de votre miaii* 



Fable 17?. Le Palefrenier et le Clkevah 

Jour et naît reniement un palefrenier pille 
La moitié de l'avoine au cheval qa*»l étrille j 
Le c>i(*val cependant acnibloît dire à par aof : 
Tu méritea bien mieux d'être étrillé que mof. 

TTn sei<;neur eut besoin aux champs d*btt 
cheval qu'il avoit laissé à la ville , et matidn 
âi son palefrenier qu'il eût à le lui amener aa 
lieu où il étoît. Celui-ci , lordre reçu , partit 
avec le cheval. Comme ils passoient tous deux 
au travers du pr^ de leur maître , Thomme. 
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s'aperçut que l'autre baissoit la tête , et y brou- 
toit, à la (IpTobëe , quelque peu d*herbe. Lar- 
ron , lui dit-il en le frappant rudement, ne 
sais-tu p.is bien que celte herbe appartient à 
notre niaure , et que d'en prendre , comme 
tu fais , c'est lai faire du tort? Mais toi-même, 
répartit le cheval , qui ne me donnes jamais 
que la moitié' de l'avoine qu'il m'achète , igno- 
res-tu que cette avoine lui appartient, et que 
d'en dérober l'autre moitié , comme c'est ta 
coutume, pendant que je maigris à vue d'œil , 
faute de nourriture , c'est lui faire un tort 
bien plus considérable que celui que tu me 
reproches ? Cesse donc de me maltraiter, Sî 
tu yeuK que je lui sois (îdelle , commence par 
m'en donner le premier l'exemple. 

Ce que dit le cheval , plus fl'nîi commis , penl-étre, 
La , dans le fond du cœur , souvent dit à son matlre: 

Si j*ai fait au fisc quelque tort., 
Ce qu'on lui prend chez vous me semhle un peu plus 
fort. 

Fablç 
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Fa B L B 174* ^ Corneille et les Oiseaux* 



La corneille étala toute sa pauvreté , 
Apre* qu'elle eut perdu aoD plumnge emprunté*. 
^l'en est-il pas ainsi de la plupart de» WiIps , 
Lorsque vous leur ôtez tout ce qui n'est pas d'elles ? 

La corneîlîe fournît nn four ses ailes cTe 
pTumes qu'elle avoît ramasse'es Avxxs divers 
ttlds d'oiseaux , et vint en faire parnde devant 
Cfts derniers. Ceux-ci furent d'abord charmds 
de la bigarrure de son plumage ; mais dèd 
qu'ils l'eurent comîîddrée de pTus près , clîa- 
€im 8*aperçut de la ruse. Et les oiseaux , tous 
Indices , tombèrent au'ssit<St sur elle , et lu? 
arracbèrenl , à grands coups de bec , non- 
seulement les plumes qui leur appartenoient ^ 
mais encore les siennes propres. La corneille , 
ainsi ddplumëe , se trouva si bideuse , qu'elle 
courut se caoher, et nVsa plus se n^ontrer ,. 
même devant les corneilles. 

Z 
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Avis k TOU» , chercheurs à% pin 
Plagiaires autetirs : coinbiea de gros volume» 

Foodiroi^iyt chez vous en moins de ries ^ 
Si chacun y veboit revendiquer le stejiî 



Fa B L E 1 75- Le Fermier et U Cjrgne. 



TJn cygne , qui connut que son maître peu fin 
S'en alloit le tuer , le prenant pour une oîe , 
Se sauva par le chant qui présage sa fin ; 
"Bt son funeste cri devînt nh cri de foie. 

Un fermier tenoît un cygne , et croyoic 
tenir une oie. Comme il alloît lui couper li» 
gorge , le cygne chanta ; et^Uhromme , qhî le 
reconnut k la voix , relira aassit<k le couteau* 
Cygne , lui dit-il en Te caressant , aux dîea% 
ne plaise que j^ôte la vie à qàti chante si bien! 

Ainsi rhomtne d'esprit qu'on n'a point entendu , 
Se voit avec le sot quelquefois confondu î 
Mais oQvre-t-îl la bouc»e , un seul q^ot ie ^s!^ne« 
£t qui d'abord fut oit , est bientôt ub vrm c^fHWir 
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Fablb 176. La poule et le Chat. 



X*a poule indisfios^e «lloit tra^Dant le« aîlea ;. 
I*e chat y trop curieux <l*eo savoir les oouveilef j 
S'approche ; elle lui dit , pour finir TentretieB : 
SA von» TOUS en allez , je me porterai btf n. 

Un© poule arala par mf^garde qiielifju'în- 
flcclc renîmeux , et en tomba malade. Comme 
«lie n^^lloit qu'en traînant l'aile ^ un chat l'a- 
borcla: Ma Glle , lui dit-il d'un ton ofïîcieux , 
ix*y auroît-îl pas moyen de vous soulager ? 
Oui , repartit la poule , il en est un des plus 
«Tirs ; il ne tiendra qu'à toi de TeraploYer. Et 
ce moyen , quel est-il , raa chère ? reprit le 
cbat. C'est, re'pondit l'autre, de vouloir bien 
te tirer à quartier, et le plus loin qu'il te sera 
possible. ' 

I«a poule , prèa àw chat , n*ent pas tort fie se plaindre ) 
Tonioura , près du méchant , Ton a sujet de craiudre » 
L^>t) est fort redevable à son honnêteté ; 
Mais ^on éioîentnieiit fait notre sùret^. 

Za 
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Fa B L E 177. Le Chasseur et le Berger. 



N*a«-t!i pas vu le lion , dît U veneor timide 
Au berger qui le crut un des plus résolus ! 
Ouï , rëp >nd le berger , je serai votre giii*'^ ; 
Suivez-moi t Non , dît-îl , je ne le cherche p us* 

Un chasseur alloît et revenoît d'un aîr em-^ 
presse , de-çà , de-là , tantôt clans la forêt » 
puis dans la-^plaine. Que cherchez-vous , lui 
dit un hercjer , qui le voyoît s'a^îter ? Un lion , 
re'pondît Vautre , qui m'a dërorë ces joura 
passes un de mes meilleurs chiens. Que je le 
trouve , et je lui apprendrai a qui il se joue* 
Suivez-moi, reprit le herger , et je vous mon- 
trerai la caverne oii il se retire. Ami , lui ré- 
partit l'autre en changeant de couleur, outré 
qu'il est un peu tard , je me sens h, prf^Aent 
trop fatigue' pour pouvoir m'v rendre anjonr- 
d'hai ; mais compte que je reviendrai demain 
arant le point du ]our te prier de in*y conduire. 
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Cft jour venu , le berger l'attendit , et Fattepd 
encore. 

.Que l'enoenû soît loin , Ton brûle de combattre , 
On le. cherche , et Dieu sait si i*on compte le battre * 
On court ; mais le voit-on , l'on s'en revient sana bruit-. 
Dire au camp qu'on i'auroit bien frotté sans la nuit. 



Fable 178. VAne chargé d'épongés.- 



Li'jae c^Ji'i^e de sr-k \\aixA un ileuve se pîonge, 
Et se sent soulagé , parce que le sel fond : 
Unjî autre fois le uièuie , étant charge d'épongé , 
Se laisse choir dans l'eau ; mais il demeure au fond. 

Un âue chargé de sel se plotigea dans une 
rivière , et si arant, qtie tout son sel s'y fon- 
dit. Quelques jours après, comme il repassoit 
c'iar$i;é d'eponges près du môme gue , il cou- 
Tals'y jeter, dans la pensée que le poids de 
sa charge y diminuerôil, comme il aroit dU 
niiaué la prcôii^'^re fois ; miîs le contraire ar- 
riva. L'eau emplit les éponges , et de telle 
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sorte , qu'elles s'enflèrent. Alors la cIkit§0 
devint Vi pesante , que le baudet , qui ne pou- 
voit plus la soutenir, culbuta dans le (leuvc, 
et s'y noya , pour avoir oublié qu'il faut sa* 
voir prendre son parti suivant les circons- 
tances. 

Princes , «elon les tfmp» , varie* vos raeiurcs , 
Ft pesé?, sagement touteA les conjcclmes; 
T-fl moyen aujourd'hui voas tire <i*embaiias, 
yuî vous feroit demain perdre tous vos. étais. 

Fa B L E 179. L Aigle petcé d*une flèch". 



L'aigle ii sa mort te pUint d'avoir contribué ^ 
Ayant fourni la plume au trait qui l'a tué. 

On souffre bien de l'amertume 

A périr par sa propre plume. 

Un aîgle s'arracha quelques plumes, etle^ 
laissa tomber à terre. Un chasseur les ramas^ 
sa ; ensuite il les ajusta au boutf d*ane flèche ^ 
H de cette même tièche perça Taigle. Bëh^s! 
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lOÎsoit roîsedti j comme il etoit sur le point 
d'expirer , ^e roourrois avec moins de regret ^ 
si \e n*aYois été mot-méme , par mon impru- 
dence , la première cause de ma mort. 

.l:«'«iigle mal à propos travaille à se détruire : 
Honimes , soyez Dioius tous : 
Pesé*/, tout ce qui peut vous nuire , 

£| ne fouruîiiaez point des aroies contre vous. 



Fa BLE 180. Le Milan. 



Autrefois le milan chantoit comme le cygne ; 
Mxsj comme le cheval , ayant voulu hennir , 
fl en a corrompu sa méluJie iii^igoe , 
Sans qu'au hennissement îl ait su parvenir. 

Le milan eut autrefois la voix fort dîfK- 
yenle de celle qu'il a maintenant. Voici par 
niielle aventure , d'aç^rdoble qu'elle étoit , elle 
devînt, par l'imprudence de cet oiseau, Irès- 
^.<*.p!a!sante. tJn jour il entendit un cheval qni 
liennissoit : alors U se mit eu tête de hsiinr 
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comme lui; raaîs quelque peinfî qu'il se cIoïI- 
>iât pour j parveûir, ila'en put jamais venir 
k bout. Le mal fut qu'à force de vouloir cou- 
trefaire la rois. du cheval, il f^âta la sieune, 
et s'enroua si fort, qu'il ue Ht plus culenJre 
qu'un cri puquc et effrayant, qui nous aver- 
tit que nous oe devons pas sortir de notre 
condition. 

Satisfaits des présens que vous a faits le ciel f 

Ne aoViez point dn nature). 
Hé , sans porter envie aii^ cpiaiîiés d^s autres , 
Bidicuie milan , contentez- vous des vôtres. 



Fa BLE i8i. Lt' Lion et Lan C/auscurs. 



Aux autres animaux le lion en furie , 
D'un trait vepu de loin étant frappé , s*écrîe : 
Comment venir aux aiains avec nos agro.tseur» , 
Si contre nous ils ont de pareils précurseurs? 

Un lion se mit à la tête de quelques ani- 
maux , et marcha contre les chasseurs , à ' 
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dessein cle les corabaltre. A fion approche , 
ceuiç^cî de'cochèrent leurs, traits contre lui » 
et le blessèrent d'un coup de flèche. Amis , dit 
le lion , dès qu'il eut reconnu que la plaie éio'it 
profonde , retirons^oous ; si nos ennemis nous 
portent de loin de tels coups , quels seront 
ceux qu'ils nous porteront de près 7 

Fuis; miiB que dis- je ! Hélam ! la fuite est inulîU ; 
Ce méchant te nuira de loin comme de près : 

En quels lieux , et sons quel asile 
Ta vertu pourroit-elle échapper à aea traits l 

Fable 182. Le Lion^ le Sanglier et les 

, f^att tours. 



XJn sanglier au combat étoît opiniâtre , 
^ Kt d'un puissant lion il soutenoit reffof t : 
Des vautours aftamés les rc^ardoient se battre , 
Attendant , pour diner , que Tan des deux fût mort* 

Le lion et le sana;lier, acharnes l'nn sur 
Vautre , i'eatre-dëchiroleat. Cependant dm 
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Taatoars reçardoient attentivement le com- 
bat , €t se disaient les nns anx autres : Gama- 
irades ^ à bien juger des choses , il n*j a ici 
fffi^k gagner poar nous. Ces animatix-cî ne 
^uittierônt poûit ^ôse, que l'un des deux ne 
floit' par terrci^ Âansi ^ ou lion , ou sanglier , 
▼oici de \â proie qui ne peut nous manquer* 
Ils n'y coraptoient pas à tort; car il$ Teurent 
«n effet, et méwie plus grosse qu'ils né pen- 
fioient Le sanglier fat étranglé sar rkeurè par 
le lion ; et celui-ci , que l'autre avoit percé 
d'un coup de ses défenses , mourut quelques 
jours après de sa blessure ; de sorte que les 
vautours profitèrent de l'un et de l'au.ire. 

Bamon plaide Alidor : Dieu yeuSlle qu'ils pernstent ! 
DUent certains vautours. C'est par-là qae subsistent 
'*"" " XVîflrocmWr et Te sergcâfil : 
tioB deux fous sont aux mains , cooBptoiis sur leur 
argent. 



Fabli i83. VAne qui porte une Idole» 

TTn âne alloit ch^irgé d*nn<^ îdole de bois : 
Comme on voît à genoux Até gens de toutes aortes » 
Prenant pour lui ces vœux , il ouït une voi^ 
Qui lui dit : Ces voeux-là sont pour ce que tu portes. 

Un âne , chargé d'une idole , paissoit au 
travers d'une foule dTiommês ; «t ceux-ci se 
prosternèrent en grande hâte devant Teffigie 
du dieu qu'ils adoroîent. Cependant l'âne « 
qui s'attrïbnoit ces honneurs,. marchoit en sç 
' carrant , d'un pas grave , leyoit la tête , et 
idréssoit les oreilles tant qu'il ponvoit : quel- 
^lft*iiB s'en aperçut, et li^i cria: Àf aitre liaadet* 
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3UÎ croycï ici mériter nos hommages ^ atteo- 
cz qu*oii vous ait déchargé l'idole que vou*^ 
portez, et le bâton vous fera connoître si 
c*est vous ou lui que nous honorons. Cet avis» 
•încère rabattît le sot orgueil du baudets 

Qnand je m'empreMe autonr d'un grand , 
^e vois à ses côtés s'eofler un couttit an : 
VienclroÎ8-j:e rendf e hommaga au dernier? D!eu m'en 

carde ^ 
Ce n est pas le baudet, mais le dieu qu'on regarde» 



Fablh iSif. Les Brebis et les Loups, 

jLux brebis une fois disoîent les loups subtils : 
Chassez tous ces matins;, à quoi vous sevvent-ilsf 

Les brelMs obéirent , 

Et les brebis périrent. ^ 

tJn four les loups dirent aux brebî»r 
Amie», en vérité , nous ne saurions concevoir 
«•Bunent vou» pouvez supporter Us mauvais 
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Iraiternftns que vos cVicns vous font k chaque 
moment. De bonne fol , à quoi vous servent 
ces brutaux k la queue de votre troupeau ? 
A vous j^cner conlinuellement, le plus sou- 
vent k vous mordre, et à vous faire mille vio- 
lences. Cro^^z-nons, ddb.irrassez-vous-en, 
et sur rheure ; car enfin , que craignez- vous ? 
N'êtes- vous pas assez fortes pour vous de' fen- 
dre seules contre quiconque voudroit vous 
nuire ? Sur ces discours , les brebis se cru- 
rent en effet fort redoutable» , et dans cette 
peasde , Ton courut aussit6t conge'dier les 
chiens ; mais on ne tarda guère k sVq repen» 
tir. Les loups n'eurent pas plutôt vu les chicn^ 
éloignes , qu'ils se jetèrent sur les brebis ^ ef 
les étranglèrent toutes. 

Chaasez-moi et» soldats, vous Hît un loop fi<bi}e» 
Ce n'est sur votre dos qu'un poids fort \out)!e; 
^s-tn , par son conseil , chassé la garnison l 
ht loup est le prsmier à brùier ta niai«oa. 

Faus 
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Fable i85. Le Fleuve et sa. Source. 



Un flruve or^ieilleux en sa course, 

Sembloif însalteg^l sa source , 
Et la source tembloît répondre : Ingrat ! h^ bien ^ 
Que serois-tu sans moî , qui ne suis presque rien \ 

Un fleuve s'ëlcvoît contré sa source. Con- 
Bulère , Uiî dîsoil-îl , ce lit large et profond i 
VOIS de combien de ruissea^ix , de combien 
de rivières mes eaux sont j^rossies ; grâces aa 
ciel , me v.^ilà fleuve. Mais toi , chëtive source, 
quVs-tu ? Un maigre filet dVau qu'un rayon 
de soleil tnriroit, si la roche dont lu sors ne 
t'en melliiit ^ l'abri. Insolent , repartit Iji- 
source , il te aîed bien vraiment de me mé- 

Ïtriser , toi qui ^ sai^ moi , serols encore danf 
e néant ! 

Fleuves grossis de nos rivîVes , 
Partisans , écoutez cette source pu courroux ; 
Vous qu'on vo't insulter au chavnie de vospèrcc , 
Parlez I riches faquins , sans aux , qua sérier.' tous I 
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Fa B L B i86. La Femme qui tond sa Brebis. 



La brebis que 'tondoit «a a|||kres8e inhumaine , 
Disoit de temps en temps ^e sentant écorcher x 
Si TOUS Toulez ma vie f appelez le boucher : 
Appelez le tondeur , si vous voulez n»a laine» 

Une femme tondolt sa brebis , oa , ponr 
inleax dire , rëcorcboit , tant elle s'j prenok 
mal. Cependant la brebis loi cnoit : Hë , de 
grâce , si tous voulez avoir ma peau y mandez 
le boucher ; mais si vous n'en voulez qu'à ma 
laine , faites venir le tondeur* 

On avoit sujet de crier. 
Dans le métier d'autroi nul n'est bon ouvrier ; 
'Que chacun donc y toujours rtnfermë dans sa sphère, 
Me se mcle jamais que de ce qu'il sait faire* 
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Fa B L S 187. Le Bouvier et la Chèvre. 



Un bouvier rompt la corne k la cYi^vre , et le traître 
La priant de ne point en parler a leur maître : 

U^ , loi dit-^Ue , pauvre aot ! 
Le verra-t-il pas bien , quand je n'en dirois root \ 

Un bouvier frappa ane chèvre à la t4te , et 
t\ ra(lftinent, qui! lui rompit uoe de ses cor- 
nes. Il ne Veut pas plutôt fait , qu'il s'en re« 
pentît , et pria la chèvre de n'en point parler 
au maître du troupeau. Hé , pauvre sot , ré- 
pliqua l'autre , quand je serois assez bonne 
pour ne lui en rien dire , n'a-t-il pas des yeux 
pour voir qu'il me manque une com« ? 

C'eat en vain qoe le aot vent couvrir aa bévue , 
Dana le tempe qu'elle eat claire , et frappe notre vue % 
Sana y perdre aon temps , il feroit beaucoup mieux 
!>• convemr d'abord de ce qui aaute aux yeux. 
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Fa B L E i88. Le Pilote. 



Un pilote dîsoît : Le vent n*est phi8 contraire , 
"Le calme eat revenu ; mais il faut s'ahsteoir 
De trop de confi.^nce , et toujours on doit fairii 
Comme siJa tempête avoît a revenir. 

Le yent étoît. favorable , et la mer tranqnîl- 
le ; et cepen lant un pilote visltoît son vais- 
Boau, placoitsoo ancre, pi'ëparoit ses corda* 
ges, alloU deçà , de*là anlour de s^s voiles, 
et prenoit garde h tout. Un de s^s passaç^era 
s'en étonna : Palr'>n , lui dit-il, à quoi boa 
TOUS empresser si fort? A voir cette agita- 
tion , qui ne croîr )it que n )U8 serions à la 
▼eille de pefrir? Et cependant la mer et le 
▼ent , tout nous rit. Que craii^nez-vous ? 
Rien pour le pre'sent , repondit le sage pilote ; 
in:ûs pour l'avenir, je crains toujours. Lors-» 
que nins y penserons le moins, une tempête 
peut s'élever. Où oa ierloas-nous , je tous 
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"pvU^ , fti elle tenoit uous surprendre au dé» 
pourvu ? 

Ce pîlote avisé, qui dans le calme reillc , 
^t du (lot îuconstaut craint la uiaiigfàUe , 
Wouii dit qu'il f'»ut de loin pre\oir fadvcrsîfé: 
Craindre quuud tout duu« lit , c'est ce qu'il noua 
conseille. 



Fa BLE 189. Le Corroyeur et le Financier* 



X-e délicat voif.in d'un puant corroyeur 
Flaiia ppur l'éloigner, et gagna aon <)ffa>i^e : 
Pendant qu'i déloger le corroyeur diffère , 
Le voisin s'i^ccoutunrie à la mauvaise odeur» 

Un corroyeur vînt se loger proche d'un 
financier. Celui-ci , qui ne poiivoil supporter 
la niauvaif« odeur des peaux do son voisin , 
• lui intefita procès» , el voulut robllger a s'éloi- 
gner de s©n voisinage. L'autre se défendit ^ 
appela de vingt sentences , cirîrana ; en un 
mot , il fil si hien , ^ue l'affuirc traîuii eir Ion* 
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fuenr. Cependant le financier s^accontnma 2i 
odeur , et si bien , qu^après aroir regretta 
l'argent qu'il aroît consumé mal à propos à 
. plaider , il souffrit son voisin , et ne s'en plai- 
jgnit plus. Il jugea qu'il auroît mieux fait de le 
laisser vivre lui-même en paix. 

Bientpt le délicat plaideur 
Dca peaax de aon voiain ne aeiitit plua l'odeur s 
ifue conclure de-là l que ce qui semble rude , 
^Devient , avec le tempa , plua doux par l'habitude. 



/ 



Fable lyo.Le jeune Homme et sa Maîtresse* 



«Un galant aVsialloit , plumé paraa miitreaae , 
Qui dit à aa voî»oe en la tirant à part t 

Je ne pleure paa aon départ , 
Je pleure aon manteau qii'à regret je lin laiaae. 

Un jeune cavalier accourut an loftîs d'une 
te.mvae qall aimoît éperdument. Si lit qu'il J 
-fut entré , îl quitta son manteau , jpuis il se 
«Il â parler de soa amour ^ et passe ainsi la 
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jonmëe aTcc sa belle. Le soîr , comme îl se 
retiroît, Tautre luî fit entendre qu^elle aToît 
besoin de qnelqu'argent , pour faire certaines 
«mplettes : le galant lui ouvrit sa bourse : 
aussitôt on la lui prit toute entière. Un mo- 
ment après , la dame eut si grande envie de 
la bague quil portoit au doigt , qu'elle la lui 
demanda et l'eut. Alors le cavalier , qui n'a- 
▼oit plus rien k donner , remit son manteaa 
sur ses épaules , prit congé d'elle , et sortit. 
Cependant la belle fond<Mt en larmes et se 
.désespëroit. A ces cris , une de ses voisines , 
qui avoit remarqué le départ du jeune bom- 
me , accourut , et crut la consoler , en lui 
disant que son amant ne tarderoit guère k re- 
venir. Eb , ma chère , s'écria l'autre toute 
désolée ^ ce n'est pas sa personne qne je re- 
grette , c'est ce «manteau qus je lui vois 
remporter. 

L'amant e&t-il laissa ponrpoînt , veste et niant.cau ^ 
La «oquette eut pleuré , même en prenant sa peau. 
Belle a beau recevoir ; mains pieînea elle s'afflige; 
, Plus elle obtient » plus elle exige. 



Fable 191. Le Chien du Maréchal. 

Le chien du maréchal dormoît prèd de l'enclume , 
Comme il ri^uroit pu faire , ahymé' dans la plume t 
A l'henre du repas , il étoit diligent , 
£t s'éveilloit au bruit qu'on faisoit en mangeant. 

Le cbîen d'on marécbal avoit coutume de 
s'endormir an pied de l'enclume de son maî- 
tre. Celui-ci aitoit beau y battre etrebdttre 



)y Google 



flt84 Fables 



son fer h grands coups rlo niarlnan , jamais le 
chien ne s'en e'veillorl. Tout an contraire , le 
niarëchal avoil-il quitté son ouvrage, et com- 
niencc à prendre son repos, le chien , an seul 
/bruit (pi'on faisoit en mangeant , étoit d'abord 
6ur pied , et couroit vite à la table. 

Vous avez b*'au rrîer , lorsqu'à vous ^cotiter 
Jf. n'ai nui intérêt , mes orei.Ies se bouclietit ; 
Je auîs sourd au marteau ; maïs vou? poijv<»7. compter 
• Que i*eni''nfll« , tt fort clair, quand lei chosea me 
touchent. 



Fable 192. La jeune Preuve. 

^Jn jeune homme bien fait par moi t'est prép.ire ^ 
.r>it un père à sa titie , su d^uîl (|n} la consonjn^e , 
Pleurant «on époux mort; qunndeUr: eut bî-ri pleuré, 
Jl ià fia elle dî( : Mon père , et le jeunç homme ? 

Une jeune femme vit mourir son époux , 
«t en parut iacoas^lable. Comme elle se dé- 
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«oloît , son père , homme Je bon sens , Fa-i 
liorJa , et feignit qu'un de ses voisips la de* 
xnandoit en mina£;e. \\ le lui rppre'senta jeune, 
bien fciit, spirituel j eu un mot, si propre à 
lui f^ire oublier celui qu'elle ven >it de per-» 
are , qu'elle ouvrit l'oreille , écouta et pleura 
moins. Bientôt elle ne pleura plus. TEnfin, 
comme elle vît que sou père, content de 1(4 
Voir moins affligea , se reliroU , en ç^ardant le 
silence sur l'article qui l'y voit oonsolëe : Eç 
ce jeune homme si accompli que vous me des- 
tîoez pour époux , lui dit-elle avec de'pit, vouQi 
ne m'en parlez plus , mon père ? 

Qu'un nom d'un autre <^'poux , la belle onvranf 

roTcille , 
Perde le «otivenîr de aon prf qiîer marî , 
Et ccese de pleurer , ce n*e»t grande uh^rveille. 
I^ »*«9t r»ave çû ce» lieux <|ui dans lei cas n*«t|t tU 
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Fable igS. Le Berger et la Brebis. 



Je vous donne ma laine , et vous donne mon lait , 
Dîaoît à ton pasteur la brebis : Hé , pécore ! 
?t pourroif voua tner; cependant l'ai je fait l 
J'ai beaa payer , dit- elle , bélaa ! je doia encore* 

Un berger , sa houlette à la maîn , en frap- 
poît rudement une cle ses br^bîs. Je voua 
donne de la laine et du laît , sVrrtoît celle-ci. 
Quand je ne vous fais que du bîf^n , ingrat , 
•ve/.-vons bien le cœur de ne me faire <|ue da 
mal? Ingrate vous?même , re'partit le berger 
d'un ton bautaîn , vous qui ne me tenez point 
compte de la vie que ma bontë vous laisse , 
quand î1 me tient qu'à moi de tous Tôter à 
chaque instant. 

Sacrifiez-vona pour nn grand , 
I9'épargnez ni vos biens , ni même votre aang ; 
Ouoi que vous ayiez fait , hélaa ! breHs , peut-être , 
youêdûwtez, «n eomptant, aacora k TOtra maitre« 
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Fable tg^. L'Aigle et la Pie. 



la pie aUoit entrer an servîcfft-^ Tuile f 
Mais sa langue empêcha Qu'elle n'en vint k botit* 
£ncore que cliez soi Ton ti?e ^ans la règle , 
11 n'est pas bon qu'ion sache tout. 

Les oiseaux n'eurent pas platôt châtt^é Vàî" 
gle (In SOI a de les gouverner , que celle-ct leur 
fit entendre qu'elle aroit besoin de quelqu'un 
d'entr'eux sur qui elle pût se décfieir^r d'une 
partie du fardeau qu'elle aToit à porteK > Sur 
quoi la pie sortît des rangs de rassemblée et 
Tint lui offrir ses services!* Elle représenta 
qu'outre qu'elle avoit le cèrps léger et dispos 
pour exécuter proniptement le» ordres cbrtf 
on la chargeroit , elle aroît ^ avec une mé- 
moire très-henreufe , uv esprk subtil et pé- 
nétrant^ d'ailleurs , quelle étoit adroite^ 
Tigilanle , laborieuse > et cela sans compter 
maie «uire» bonne» qualités: elle alUnt êM 
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faire le cl^laîl , lorsque Taigle rînleiTompîL 
Avrc tant de perfection , lui clit-elle , vous 
seriez assbzmori fait, maïs le mal est que vous 
ine sembîez un peu trop babil larde. Cofadit, 
comiî.e elle craignoît que la pie n'allât divuK 
gUQT , lorsau'elle seroil à-la cour , tout ce qui 
s'y ^lasseroit <le secret, elle la remercîia, el 
sur le champ la renvoya. 

Courtisan indiscret 
M'est p iot le fait d*uo grand; cliez êtix plus d'une 
chose 

Demarde le secret: 
Aq temple^ bouche ooterte , à la tour , bouche dosé* 



^A B L E 19$. Le Mourant et sa Pemme. 



1*0..: t' ^)0 .r;«. f une femme éperdue 

Veut mourir t Is mott vient, et la femme pâlît s 
I *e!t» pont Itâ» non pour moi que voua êtes venue , 
Lui dit-elt«' en tremblant ; le voilà dans son lit. 

"Un m.'lade fîroit à sa fin ; cependant sa 
femme s*eit dësespéroU. O mort ! s'écrioit-elle 

. toute 
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tOQté en larmes , viens finir ma (lonlenr ; I»dte- 
loi ^ viens terminer mes jours. Trop heureuse^ 
si , contente de ni'otcr la vie , tu voulois épar- 
gner celle dé mon epoU^ ! O mort ! rédisoit- 
elle , que lu tardes à venir! parois, je t'at- 
t<»nds , je te souhaite, je te veux. Me voilà, 
(dit la mort en se montrant. Que souhaîtcs-tu 
de moi? Hélas! re'pondit la femme, toute 
«ffrayée de la voir, si proche d'elle, que, sanà 
prolonger les douleurs de ce malade ^ tu dai^ 
gnes au plut6t mettre iin k sa langueur* 

C'est de grand rœut^ rfif- on fîtoa le pnmiier transport , 
0«*o" voudrait vous sauver auK dépens de sa viç ; 
M.iÎ4 est-on pris au injt l de près voit-on la mort l 
Tue tranchant de sa faux ea fait passer î^envie. 



Fable 196. Le Voleur et îepau\^re Homme. 



XT:- v«ja^ r homuit» aj^ercnt ïIaus f>^ chaïubj- ia n'it 
"Un volonr qui croy"»it trouver l:i quelque jioiume: 
Il lit un cxi ai grand , qne !e voleur s'enfuît, 
£t laissa son raanteau. qoi secvit au pi'ivre hpmm^ 
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Un Tolmir entra pendant la tiuit dans h 
chambre d'un panvrc homme : au bruît qall 
6t en ourraDt'la porte ^ 4'a«rtre , qai dormoii , 
s'évetlla, et jeta^ d'ëpouvaitle, <on tel cri, 
que toute la «laîson en retettlit. 'Le Tolear , 
qui «e^sV a^teodoit spas , en f«t IcH-mèfaie ^ 
eîfra^ , qœ , «ans penser aa inanteam qa'it 
cherchoît , il jeta celui qui étoît sur ses ëpau* 
les , pour ûiir plus vite , et sortit du logîs. Ainsi 
la perle tomba sur «eltti. qui cr^yok gagner, 
et le §ain sorcelui qui oomptoîtpeiYhm* Puis- 
sent tous les TQleui:^ .faire Jtoujpars d'aussi 
bonnes .affaires ! 

Larrons , an cri d'un teal , trembloîent du temps 

d'£sope ; 
Iklais comptez c]û'9aJQ.nTd'hui teUne^scotes Europes 
Thémis , pour certaine caa , ea a vu dans ses fers , 
.Qui.TirQienl, tii^|>retiaDt , des crîs.de.riuiirers. 



Fabule 197. VHomme qui ne tient compte 
du trésor, 

^elqu'un tronve un trésor , et $er.de ihi- richesse, 
Xe fat ne dajgnant pas se cbar^r de tai)t/^jor , 
$!n.ature s*en chargea , qui partît de vit^9e » 
iLi ne dédaigna. pas d*empt>rter ^ce trésor. 

Un î>omme:fort opulent trouva dims son 
chemin un. trésor. Comme tout lui rioit alors ^ 
vCt qu'il ne ponvok simaginer qu'il dût jamais 
avoir 'besoîn de ce qtt'U TOjroit sons sa main , 
*il ne daigna pas se baisser pour le prendre, 
et passa. Quelqi^e lemps après , un vaisseau 
qu'il avort diargé de ses meilleurs effets, 
^rii ayec tout ce qu'il portoit , iaodu ^u^aa 
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marchand faisoit banqueroute , et lui cmpor- 
toit une somme conside'rable. Ensuite le feu 
prît à son lops , et le consuma efttièremeilt 
avec tous ses meubles ; puis il perdît tin pro- 
cès qui acheva de le ruiner. Alorà il se res- 
fiouvmt de ce qu'il aroit rejeté , et courliC à 
Tendroit où il Tavoit laissa . maïs il n*en ëtott 
plas temps. Comme il netoit qu'à ^ingt pas d« 
gîte, im passant nioins de^oAtc, qui avoit dé* 
ooQvert le trésor , Vemportolt , et coarolt dl^ 
toute sa force. 

Ce qu'oD a rejeté , touveat on le regrette : 
Ce parti qu*on voua offre , acceptez^lfe , coquette ; 
Si vous le rebutez, certaîn temps petit téiiîr, 
Où vousciirex trop tard : Je voudrois le tenir. 



Fjl BLE 198. Le Lièi^re et la Perdrix. 

D'nn lièvre pria , uue perd< îk se moque ; 

i^tfb «lie est prise , et Tépervier la crof|ue. 
Il est <M"1 <:t dangereux 
Pe «e railler ^ft$ malheureux. 

Bba 
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ITn lièvre se trouva pris dans les lacets d'un 
cljasseur: penjatif qn*ils'jdëbaUoit, mais en 
vain , pour s'en ddbarrasser , une perdrix l'a- 
perçut, L'amî , luî cria-t-elle d'un ton mo- 
queur ; hë , que sont donc devenue ces pieds 
<1ont lu me vantois tant la vitesse? L'occasion 
de s'en servir est si belle ! garde-loi de la 
miinqiier. A.Uons , évertue-toi, tâche de me 
iraocliir celte plaine en quatre sauts. C'est 
mnsi qu'elle le railloit ; mais on eut bientôt 
fiujel de lui rendre 1^ pareille ; car pendant 
qu'elle ne songe qu'à rire du malheur du liè- 
vre, un ëpervier la de'couvre, fond sur elle, 
et l'enlève. 

Rîrc du malhenrenx et de ion infortune , 
Chez les cruels humains , c*e«t chose fort commune» 
On oe rit pas toujonra ; tel l'insulte aujourd'hui , 
Qui I dauê deux jours , sera piua à plaindre c|ue iu2« 
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Fable 199. Le F'ieillard qui se marée à 
contre-temps. 



Assez bizarrement un j<eimc homme en usa. 
De femme se passant , tant qu'il en eut affaire : 
Devenu vîeus , il s'avisa 
D*en prendre une , et n'en sut que faire. 

Un homiTîe ne songea point à se marier 
tant qu'il fut dans Tâj^e d'y penser. Pendant 
^u'il pouvoit plaire, personne ne lui plut j 
maïs lorsque , devenu vieux , il se vit , par le 
nombre de ses ans , à charfl;c à toutes \et 
femmes , iV^oulut en prendre une. Enfin , 
comme il étoit presque de'cr(^pit , il fit choix 
d'une jeune beauté. Le barbon fit si bien va- 
loir ses grands biens » et fit à la belle des avan- 
tages si consideVables , qu'il la fit consentir à 
lui donner la main , et LVpousa ; mais il ne 
tarda guère à s'en repentir. A peine eut-il 
pronpfacék oui y qu'il reconnut la faute qu'il 
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▼enolt de faire. Helasl s'écrîoU-il todl glace\ 
devois-je m embarrasser, d'une chose qui 
m'est à présent si inutile , naoi qui n'ai jamais 
voulu m'en charger dans an temps oii ell« 
me couvenoit ? 

Ou n'épousez jamais , ou dans votre prioUmps , 

^uarid , inalgié vous ,- l'amour vous trouble, 
Faîtes-en ia foli'; ; eiie devieiiclioit douWe , 
ai vous alliez , barbons , ia faire à contre-temps. 



Fa BLE aoo. Le Lion amoureux* 



D'une fîlU un lion fut un des prétendans ; 
Four elle il radoucit sa mine formidable , 
Jusqu'à se faire ôter itts ongles et les dents ; 
Et u'élant plus a craindre , il devint mépiisable. 

Un lion devint amoureux de la fille d'ua 
chasseur, et ce fut sî éperdument, qu'il cou- 
rut chez le père , et la lui demanda en ma- 
ri aj:;<;. Celui-ci , qui ne [>ouvoit s'accommoder 
d'un gendre si terrihic , la lui eAt refusé net^ 

Digitizedby Google 



b'E s o p ib. ,^95 

•s^iî eAt oftë; maïs comme il le cruiîçnoît , il eut 
recours à la nise. Compter, snr nm {H4« , dit- 
il au lion , je vous Tacoorde ; mais avant que 
d'en approcher , songez que vous ne sauriez 
lui marquer votre tetidresse , qu'elle ne sojt 
en danger d*éU'e bleôsce , ou par vos dents 
ou par Vos ongles. Ainsi , seisçoeurlion , trou- 
Tez bon , s'il vous plaît , qu*après vous avoir 
limé les unes , on vous roj»ne encore les autres: 
Tos caresses en seront moins dangereuses, 
et par consïîquent plus agréables. Le lion, 
que l'amour aveu^loit , consentit à tout ; et 
sans penser qu'il alloit se metire'à la merci 
de son ennemi, se lais^^a désarmer. Dès qu'il 
le fut , les chiens , le chasseur , et la fille 
même , se jetèr^^nt sur lui , et le mirent ea 
pièces. 

L.e lîon aoioareuK perdit onglef et deota , 
£t vit ses ennemis accabler sa foiblesse. 
Hommes, quand vous aimez, êtes- vous pîus,prndensî 
Où ne vousréëuit poincune aveugle tendresse ! 



Fasle 201. Le Savant et le Sot. 

PoQvez-TOUs tant aiiuer la retraite et l'étude ? 
Dît \p soc ab savpDt , qui y d'un ton de mépris , 
Lui répond : Quand tu viens troubler ma solitude , 
Tu m'en fais d'autant'mleux reconnoitre îe prix. 

Un philosophe mëdîtoit dans son cabinet. 
TJn sot Vy trouva seul , et en fut tout surpris. 
La raison , lui dit-il , qui peut vous porter à 
tant aimer la retraite ? Je ne la concevrai* 
fiaft, je TOUS joie , eu mille sns. Tu la cou- 
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ccvrois en moins d'un instant , repartît l'autre 
en ]iii tournant îe dos, si tu savois ce que ta 
yresrnce et celle de tous tes pareils me font 

souffrir. 

L** savant a toujours semblé trop solitaire ; 
i^tsup/. cîe le biàiner , riôicule vulgaire : 
11 l" sproh bien iiKiJas, s'il ëloit moins de 80tS| 
lit s'il étoit un bien plus doux que le repos. 

Fa B L E 102. Le Souhait de F Envieux* 

l.*oracîe avoit prédit que ce que Ton voudroît , 
I^ 'autre i'auroit au double ; et par un vœu bsrbarç, 
L'envieux deui^-sda qu'où lui crevât l'asti droit, 
^fln que l'on crevât les deux yeux à l'avare. 

L'envieux et l'avare , tous deux prosternes 
«ux pieds de Jupiter , le conjuroient de leur 
inarquer sa bonté par quelque bienfait. Le 
dieu , qui pensoit plutôt à les punir qu'à les 
w^compenser, y re'ussit par cette adresse: 
Via'ÏQ le premier \ dit-il à IVnvIeu^ , et soii 
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s^r d'obtenir sur le champ ce qae tu me de- 
manderas; mais en même temps, compte que 
ce que je te donnerai , celui-ci l'aura au dou- , 
ble. Explique-toi donc : que veoT;-tu ? Que 
TOUS me crevicT. un «il , dît Tenvieux , qui 
ne T>ut pmais se résoudre a faire un souhait 
qui doublât le profit de son compagnon. Ainsi 
le dieu , qui se vit en droit de faire , d'un seul 
cbup , un borgne et un aveugle , les punit 
IiiD par l'autre. L'envieux se consola , parée 
que , disoit-il , il nvoit eu du moins le plaisir , 
en perdant son œil , d'en faire perdre deux à 
l'avare. 

Celuî-cî , pour troubler Ie« pinîsîrs de l'avare , ' 
L'.iv^Uj^le à ses dépens. Le trait semble bizarre ; 
Maïs il ne perd qu'un œi) , et plus d'un envien:!^ , 
Pour vous en oter un , eu vaudroîsnt perdrs dsux^ 
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Fa BLE ao3. L* Homme qui souffle le froid 
et le chaud. 



IJo villaf^eoifl traita son hôte comme il faut , 
Qui soufîluit dans ses doij^rs , et dessus son potage. 
Dieu me garde , dit-il , d'écouter davantage 
XJae bouche qui souffle et le froid et le chaud. 

Au fort de Thiver un passant, transi de 
froîd , entra chez un bûcheron , et lui de- 
manda le couvert. Aussitôt celul-cî le; fit en- . 
trer dans sa caban^ , et là raccueîllit de son, 
mieux. D'abord il alluma un ^rand feu , puis 
il dressa la -table , et lui servit un potaî];e des 
plus chauds. Pendant qu'il alloit et venoit , il 
s'aperçtit que le passant souffloit sur ses 
doigts. Alors il lui deitianda ce que cela sigoi* 
(ioit. Que f ai grand froid aux doigts , répon- 
dit Tautre ^et qu'en soufflant dessus, comme 
Yous vovex, je les re'chauffe. Un moment 
jipr^ il fit la mâme chos« &ur le potage. £&(• 
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tMS 'prthr le rëcliauffcr que you» MufRez en- 
core ? dit rb^te. Tout au contraire , lui ré-F 
partit-on, c'est pour le refroidir. Cela étant, 
reprit te bûcheron tout surpris , aux dieux ne 
plaise que \e souffre plus long^temps chez moi 
tin homme qui , d'une ^léme bouche , souffle 
le froid et le chaud ! Gela dit ^ il le mit hors 
de sa cabane , et en (ûttob la porte au plu» 
▼îte. 

A la cour, au Imrcean souffle tel est d'usage ; 
PiuB d'un rîmeur encor U reçut en partage 1 
Xel me chante au matin ^ oui me drape le soîr } 
IjOrsque Tode a dît blanc , l ëpigramme dît noir. 

Fable *io^. Les Passagers et le Pilote* 



Un vaisseau pénssoît ; et comme , en ce naufrage , 
Chacun foinoitdes ▼œujt au plus fort de l'orage , 
Un de ceux qui nageoîent cria : Ne laissons pas , 
£n faisant bien des vopux , d.e remuer les hras» 

Un vaisseau poussé par la trmpôle virtl 
^clmuer mm* la cûte , •! là «'eutr'^uTrit. Coim- 
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me il etoit tar le point d'être siil)rQjergë par 
les vagues , les passagers qoi !fj étoLeot em- 
barques jetoienl de grands crîs^ et se desea^' ' 
përoient. Ils auroîent pu songer à chercher 
lés moyens de se sauver ; mais la peur l«s 
tronbloit à tel poîot, qu'ils ne pensaient, les 
mains levées vers U ciel j qu'à implorer le 
iecours des dieux. Cependant le pilote leur 
crioifc , en quittant ses habits : Amis, s'il est 
bon de montrer ses bras k Jupiter, il ne l'est 

Î»as moins , dans le përil oU nous sommes , de 
es tendre à la mer. Cela dit , il s'y jette, et 
fait si bien , qu'à force de nager , il gagne la 
côte ; il ne s'y fut pas plutôt sauve ^ qu'il vit 
la mei; engloutir, avec le vaisseau , ceux qui 
n'avoient eu d'autre ressource que celle de 
leurs vœux. 

Profitez de ceci , vous doot la nonchalance 
Attend , Jea bras croiaéa , tout de la providenee $■ 
Dea raguea , en nageant , celui-ci se tira , 
Aide-toi , dit le ciel , et le ciel t'aiden. ^ 



Fa BLE 2o5. La mauvaise J^oisine. 

Avecque aea voisins une femme en querelle 
Cru»ît , anus qu'un moment on put vivre av^c elle. 
Ilula» ! <iit le mari , voyez donc où j'en auia , 
M ii (p:i passe avec elle et les joara el! lea nuita* 

Uncî femme acariâtre chftrchoit à tous mo- 
mens qiier<4ie h ses voisins , et toujours mal 
à propos. Ceux-ci s'en plaignoient à son nvw'i: 
Oh ! la méchante femme , lui disoient-ils ; 
elle ne faitqne gronder, crier, tempêter; oi 
cela tant qu« le jour dure. Eh , le moyen 

qu'oB 
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qu'on puisse TÎvre avec celle me'gère? Eh, 
le moyen , répliqua le mari , que j'y puisse 
Vivre , moi qui me vois obligé de passer avec 
elle , non-seulement les jours , mais encore 
les nuits? 

Le ciel vous garde , <^ponx , d'une femme qui crie 

Toujours mal a propos : 
Ft croyez qu'aux enfers il n'est point de furie 
Prisd^ qui Ton ne fut beaucoup plus en repos. 



Fable 206. Le Pêcheur et les Poissons* 

Quelouefois la grandeur incommode 1rs grands. 
"Dn pécheur a voit pris das poissons dîfferens : 
A travers le fiîet tous Us menus passèrent ; 
Au lieu qne tous les gros dedans s'embarrassèrenf. 

Un pêcheur n'eut pas plutôt jeté ses filcls 
dans la mer , que les poissons , gn^s et pelils ^ 
y entrèrent en foule. Dès qu'ils s'y virent 
pris , ils cherchèrent à s'ea tirer ; mais tous 

Ce 
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n'eurent pas le bonlieiir d'ëchappen Les p^ts 

Îiassèrent fort aîsémcat nu travers des mail- 
es , dont les ouvertures se trouvolent encore 
trop lar£»es pour eux ; mais les gros n'en pa- 
rent faire autant. Comme ils ne troTiToîcnt 
par-tout que des issues trop (flroîles ^ ÏU res- 
tèrent au fond des rets à la merci du pèchenr , 
qui les y prit tous- 

Aux i;ro8 comme aux m«nns le Clet est onv«rt; 
Orandewr donc ici-bas nuit plus qu'elle ne oertt 

Sans embarras , nos fçens en fuite , 
Je me sauve où le cerf périt avec sa suite. 



Fable 207. Le Lo^p et la Brebis^ 

Le lonp mordu du cliien , dit au mouton: De ?n'3^^«* 
J*.'ii soif, apporf-moi de i'ean d.ins uno tas.ie: 
Mais quand j*aurai , dit l'autre , eu soi:i de ta bo2j»di^]| 
Peut-être voudroa-tu manger ton échaosan. 

Un lonp que dcs.clûens arolent long -temps 
l^oursuivi, se trouva sî r«cru ds lassitude. 
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qfËLil fat oblige de s'arrêrer ai quielque distance 
d*aa roissean oU une brebis s^e cfés^iaîlerott. 
ComiBe-il mouroit- de soif et de faim,, et que 
les forces lui manquoient à tel point , qu'il 
ne pouToît passer outre pour chercher ce 
qui lui étpit nëçessaire y il appela la brebis , 
et la pria de lui apporter à boire. Soo dessein 
étoit de la croquer dès qu'il auroit bu , et , 
par ce moyen , de mettre remède à tout. Mai» 
cclle-ct , qui s'en doutoit , se garda bien de 
sordr de Fendroît où elle étoit. Ami , lui crit.- 
t^lle , îe te secourrois , tout loup que tu es « 
très-voïontîcrs ; mais comme tu me parois 
aToir autant besoin de chair que dVau, je 
pense que ]e ferai beaucoup mieux de m'e- 
loigoer de toi , que de m'en approcher. Cela 
dît , elle se retira à grande hâte , et laissa le 
loop crier tout autant qu'il lui plut. 
Tenez.- vou» laui du loup : souvent on 8« compose ; 
On vous mHDcIe; i'on a , dir-on , besoio de vous ( 
JUmb ctes-Tous entré, on terme les verrous , 
Bout parUr d*autr9 chose» 

CC!| 
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Fable ^o9. Les deux. Chiens e/uî crèvent 
à force de hoir fi. 



Au foari d'un O'-iivr étoii un gros morceau de ^ùo-i 
Cli«c|ue chien affamé pour l*atlr»per «'abreuve , 
Et pnr-Ià «'efforçant à tarSr l'eau du fleuve , 
Tous crevèrent de boire , et moururent de faim. 

Deux chiens passoîent le long d'un flemre; 
comme ils le re2;ar(1oîent , ils y aperçurent 
une pièce Je choir qui floM'>it assez loin d'eaic. 
A^ors l'un dit k l'autre : Camaratle , îl nous 
fatit bien fçarder de manquer cette proie , et 
pour Vatteindre, i'imagine un cxpddieol qui 
me somhle sur. T')ute celte eau qui coule 
entre ce que tu vois et la rive où nous som* 
mes, nous pouvons la boire. Or, si tôt que 
nous l'aurons bue , tu conçois bien nu'il faut 
que l'endroit où ce friand morceau flotte , 
reste à sec ; et ainsi il nous sera fort aîsë d'ar- 
riTcr jusqu'à lui. Gimpte , mofx cher , qa'ii 
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ne peat nans ëcliapper. Et cela dit , Ils en bn* 
rent tous deux de telle sorte , qu'à force do 
se gonfler d'eau , ils perdirent bientôt haleioe^ 
et crevèrent sur la place. 

Qae mal à propos oa se perd à fonloir 
Se livrer sans iiies^re à là fuieur d'avoir ! 
Ces fous en fourijitsent la preuve : 
ConqnéraDS , c'est pour vous qu'ils crèvent ians ee 
fleuve. 



Fable 209. Le Lion fit la Mouche. 



Vue mouche au combat un Kon provoqua ; 
Sa force en vint à bout , tant e!le le liiqua ; 
£t cette inéruf» force à ce poînt témoignée , 
Ne sut rompre un fil«t tencîti par l'arrûgnée. 

Une moucha <lé(\^ un lion an combat , éf 
îe vainquit: elle le piqua à Tëchiae , puis aux 
flancs , puis en cent endroits ; entra dans se* 
oreilles , ensuite au fond de ses naseaux; en 
un mot, le harcc]?> tant, que , de rage, de 
^e pouvoir se n.ettre à oourert de<i insuUes 
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4'm insecte , il se dëchira lui-même. Voilà 
donc la mouche qui triomphe, bourdonne et 
s'élève en l'air. Mais comme elle vole de c&té 
et d'autre pour annoncer sa victoire , l'étour- 
die va se jeter dans une toile d'araignée , et y 
reste. Hélas , disoit-elle en voyant accourir 
son ennemie, faut- il que je périsse sous les 
pattes d'une araignée , moi qui viens de nie 
tirer des griffes d'un lion? 

Tel a franchi cent mers , qui , dans un filet d'eair. 
Va se perdre , en voulant traverser un ruisseau: 
On /ojrccra ce fort , puis contre une b.ico4ue 
On échouera , si l'on la bloquée' 



Fable 7,10., La Taupe et sa Fille. 



La taupfe faisant vaoité 
Devoir clair, sa mère l'e'coule , 
On» lui répond : En vérité , 
Ma fille , vous ne voyez {goutte. 

' tJn lahoureur poûrstil 'oîl une tadpé , dans 
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te clessaîn de la tuer : celle-ci qui , faute 
d'yeux , avoit peine à se conduire , fuyoit vers 
»oo ivott do mieux qu'elle pou voit. Ma mère ^■ 
Toi cri* sa fille ,> il est impossible que vous 
TOUS sauviez , si quelqu'un ne vous conduit. 
Sm-vea^moi donc , et je vous mènerai droit oU 
^ons voulez aller. Eh , ma fille , re'pliqua l'au-j 
tre , comment pourrois-je te prendre pour 
goide, quand je sai4 que tu^ne vois pas toi- 
même pins clair que ii3oi? 

<^*«st aîosî que foovent , qui ne ▼oit rien chez lui , 
S'jinaginç tout voir dans ta maison ci'iiiutrui: 
Tel rent me démêler d'épioeuses affaires , 
Qui vient, à son égard , d'embrouiller les plus claires* 

Fable ^11. Le Renard et le Bouc. 



Tous deux ^ au ^0'a(\ fl'un puits , taciturnes et mornes , 
De s'assister I*ud l'autre avoient pris le parti: 
Pour'acrtîr, le renanl se haussant sur s<»8 cornes, 
fît les cuMits 2u Uouc aprcî^ qu*îl fut soiti. 
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Le rcttard et le l>ouc voyaf;eoient eascra- 
tle. Un jour qii'Hs étoient fort presses de la 
•oif , ils trouvèrent un puîts; alors ils y des- 
cendirent, et s'y ddsalldrèrent : la difficulté 
fut d'en sortir. Le puits éloit assez profond j 
le bouc ne savoit qu'imaginer pour en rega- 
gner le haut. Camafade , lui dit alors le re- 
nard , il nous est fort aisé de nous tirer tous 
deux d'ici ; il ne faut pour cela que te dresser 
sur les pieds de derrière , ensuito appuyer 
ceux de devant au mur , et te hausser le plus 
que tu pourras. Je commencerai pcir grimper 
le l>fig de ion c'chinc , p lis , du haut de les 
cornes, je me lancerai fort aise'raent sur le 
bord de ce puits ; après qnoi je t'aiderai de 
manière que tu pourras en sortir a ton tonr. 
Le bouc approuva l'expédient , et fit si bien, 
que le renard sortit ; mais celui-ci ne se vit 
pas plutôt au large, qu'il ne pensa qu'à -ga- 
gner pays. Tout ce qu'il fit pour l'autre , ce 
fut de rire, et de Taverlir en le quittant, 
qu'il pensât à se tiirer d'affaire du mieux qu'il 
lui secoit possible, 
li ne le paya pas njéme d*un grand merci. 
Qui s'est a«rvî de toî, souvent en use aiasi : 
Dans le puits, beaux discours , tant qu'on est néç^s- 

saîre , 
Mais mon traité s^'gné , le tien , c'est ton affaire. 

r%, i_ i '>.">,'VX"t'>,'X~t ~i~>-~i~i.~i n.~>~> •»»^>^^ ^«^«^fc^ % »^i^>i^fc ^^>i^<i% 

Fable ii^. Le Milan et les petits Oiseaux» 

Le milan une fois vop'.it payer sa fête ; 
^ous lc8 petits oiseaux par lui furent priés ; 
£t comme à bien diner l'assistunce etoit prête f. 
II ne fit qn'nn repas de tous les coq vies. 
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Un jour le milan invita les petits oiseaux à 
«e trouver chez lui au fç«tin qu'il leur y avoit , 
disoit-il, prépare pour solenujser le ]our do 
sa fête. Alors i's s'y rendirent k grande hâte, 
^ et se mirent ainsi follement à la merci du mi- 
lan. Celui-ci ne les eut pas plutôt vus arrivées, 
qu'il fondit sur eux, et les croqua tous Tui^ 
après l'autre. v 

Lorsqu'à quelque fcslîn Tennennî te convîe , 
Prends loin de le payer d'un;* vous rtmercie: 

Peut-être e«t-il de bonne foi ; 
Vais ne t'y pas trouver , c'est le plus, sur popr toi. 

FiiBLB 21 3. L' Homme j le Cheval et le Cerf. 

Le cheval est vaincu par le cerf, et soudain 
L*h'>rmie qti*îinprudem;nent a «on aide il appelle , 
IjUÎ met , ponr le venger , et la sell» et lo frein & 
' 11 eut toujours depuis et le fcein et la selle. 

Un jour le cheval , irrité de ce que le cerf 
Idolt vena troubler ton eau^ se battit ooutr* 
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lui , mais avec dësavaDtage. Gomme il en ëtoit 
au désespoir, il eut recours k Thorame , et 
lui demanda son assistance. Cetuî-cl lui pro- 
mit de te Ycn^er, pourvu qu'il Youlût per- 
mettre qu'on lui mit un mors dans la bonclie ^ 
«t oela, disoit-on , pour le pousser ou l'arrê- 
ter à propos. Le cheval s'y soumit très-volon- 
tiers. Mors l'autre le monta ^ puis il pour- 
suivit le cerf , l'atteignit et le tua. Cela fait , 
le cheval le remercia, et voulut se retirer; 
mais l'homme , qui en avoit reconnu Tutilitë , 
se garda bien d'y consentir. A.ux dieux ne 
plaise , lui dit-il , que je laisse jamais partir 
tin animal dont je puis tirer de si bons servi- 
ces ! Cela dit, il se servit si bien du frein 
qu'il lui avoit mis , qu'il le força , maigre 
qu'il en eût , k prendre le chemin du loris. 
Ainsi le cheval, pour s'être trop abandonné V 
«on ressentiment, se vit enfin réduit h dépen- ' 
4dre de celui dont il avoit imploré si foUemeoCi. 
le feco«i^. 
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iTi^e setil tes débats : qui vient te «econrfr , 
IH'enTCQt d'abord qu'au cerf, et cherche ^ te servir s 
Xit cerf mort , ton pays tente « l'homme regarde , 
Trouve le cheval , et si bon , qu'il le garder 



Fa B L c 2i4« Le Renard et le Loup. 



Le loup dît au renard : Comment se pent-îl faire 
Que tu sois dans ce puits ? G*est une longue affaire ^ 
Bit l'autre ; à m'en tirer fais d'utiles efforts , 
Je te conterai tout , quand je serai dehors. 

Un renard sortît Je son terrier pendant Ta 
imit , et se mît aux champs pour chercher 
proîe. Comme il rôdoît autour d'une métairie, 
il tomba dans un puits qn^on avoit creusé aux 
«UTÎrons. Sur ces entrefaites , un loup Tint à 
passer: Camarade, lui crîa Je renard , de 
grâce , viens m'aider au plus vite à me tirer 
d'ici. Patience , répondit le loup d'un ton posé. 
Je meurs d'envie de savoir par quelle aven- 
ture lu te trouves engagé au fond de ce puits- 
Faiflhmol , j^ te prie ^ du tout y I« détail le plos 
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exact que in pourras. Hé , mon amî , lui dft 
l'autre, quand ta ni*aaras tiré hors d'ici, je 
•atit^ferai ta curiosité ; est-ii temps de me 
demander an récit , quand ta vois que je ms 
noie ? 

AvÎ4 k tons , maudite ei^gtanct , 
Qui peuplez d'importuns les trois-quartadelaFrance; 
£aiiujeu.\ discoureurs ; durs fléaux du bon sens, 
fiouB étourdirez- VOUS toujours a <:ootre-temps ? 

Fa B L E 1 1 5/ Le Ition malade et le Renard, 



Près du lion mal-sain les animaux se. tiennent 
Tous, hormis le renard : Pour moi, je a y vais pasj 
D« ceux qui s'«n vont là y dit-il, je vois les pas , 
^t ne vois point Iss pas de ceux qui en reviena«*nl. 

Le lion malade dépéclK>it de toutes part» 
4efi courriers aux. animaux , et invitoit chacun 
d'eux à venir adoucir , par sa présence , leiw 
Bui que sa langueur lui causoit ^ et ceux-ci 
aeçoorur^Bt aussitôt k graodt )^ij^ è la ca- 
verne 
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^êmé du Ûàn , qui les étrangtoU k mesara 
qa'ils arrÎToient. Le renard seul ne jugea pa» 
Il propos de se mettre en chemin ; et yoîcj .la 
raison qu^it en rendit au singe ^ oui étoit yenn, 
€t plus d*une fois , te prier , cle la part du 
lion , de Tenir rendre ht celui-ci ses devoirs , 
comme tous les autres TaToient fait. J*ai , 
dit -il , obàervë avec soin les traces des^ani- 
maux qui sont vetius rendre visite au lion ; 
toutes me marquent bien qu'ils y sont entras i^ 
mais .pas une ne me fait coiinoUre qu'ib ea 
soient sortis. 

Cela dSt t îl tient ferme } 
ï>ts plus belief raisons on eut beatt tfe munîr^ 

il ne branioît non plus qu'un therme ; 
Ce renard ne partoit que sur de revenir. 



Fable ai 6. Le Singe et le Chat. 



Du MÎage ici TucL case «date ; 
Mais ceàle en chat paroit peu , 
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QuaBJ il donne à l'autre fa patte 
Pour tirer les marrons da teu. 

Le smge et le chat mëdîtoleot an coîh êa 
feu , comme ils s'y prendroîent poar en lîrier 
des marrons qui y r6Mssolent. Frère , dît le 
premier à Vautre , ces marrons que tu vois , 
il nous le^ faut avoir h tel prix que ce puisse 
être, et pour cela, comme je te croîs ia 
patte plus adroite que la mienne , ' ta n^as 
qu'à t'en servir, ëoarter tant soit peu cette 
rendre , et nous les amener ici. L'autre ap- 
prouve l'expëdîent , range d'abord les char- 
Dons, puis la<cenc1re, porte sa patte au mi- 
lieu du feu , en lire un , deux , trois ; et pen- 
dant qu'il se grille , le singe les croque. Un 
ralet vient snr ces entrefaites troubler la fête, 
et les galans prennent aussitôt la ûiite. Ainsi 
* le chat eut toute la peine , et l'autre tout le 
profit. 

Fais valoir , me <)U-on f nos commnna intérêts ; 
Débrouille cette affaire , fps , et quant a«x lirak , 
Avance-les encore. Ami , je croîs t*entendre J 
Ta veax , pour ton profit , que j'écarte la cendre. 



Fa B L E 217. Le Lion et. les Taureaux* 

Contre quatre taureaux unîs et préparés , 
Les forces du lion avant été' fnvoles, 
11 les sépara tous par de belles paroles ^ 
£t les déchira tous , les ayant séparés. 

Quatre tauremix a voient coutume de paître 

tous quatre ensemble ; ils ne se qnittoient ja- 
mais , vu la nécessité oii ib se troaVoient de 
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se donner de garde d*un lion qui r6doît dans 
la forêt voisine , et là , n'atlendoil que Foc- 
casion de les surprendre. Celui-ci, qui les 
Tojoit sur leurs gardes , et toujours prêts à 
lui tenir tête , eut recours k la ruse : a abord 
il feignit d'avoir abandonne le dessein de les 
attaquer, ensuite il se retira assez loin du lieu 
oii ils ëtoient -, il ne l'eut pas plutôt fait , que 
les taureaux , qui se crurent , par cette re- 
traite ^ ^ bors de danger , se séparèrent et s'ë- 
cartèrent dans la prairie , qui de çà , qui de- 
là. Le lion revint aussitôt sur ces entrefaites , 
et fondit sur eux. Comme il les trouva dis- 

Ï>ersës , il lui fut fort aisé , en les attaquant 
'un après l'autre , de les mettre tous quatre 
en pièces. 

Les taureaux sëparëfl , le lion les accable* 

Yoisint d*nn prÎDce formidable , 

C'est ainsi que vous périssez , 
Dès qoe mai il propos vous vous d^sunissezi» 
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Fable 218. Le Hérisson et le Serpent* 



Le serpent trop civil , par une grâce extrême , 
Beçoit le hérisson ; après il s'en r«pent : 

Sortez d'ici , dit )« serpent ; 
L'auti t , coramt un ingrat: Sortez d'ici Tons-même* 

Ua hérisson que des ehassears poursoî- 
voknt , S3 coala sous une roche oii le serpent 
te retlroît , et pria celui-ci de souffrir qu'il 
•*y cachât ; ce qu^on lui accorda très-yolon* 
tiers. Les chasseurs retirés , le serpent , qui 
•e-trouToit fort incommodé des piqnana da 
hérisson , lui remontra qu'il pouvoit se retirer 
^ns péril oîi hon lui scmbleroit ; ensuite il I0 
pria de sortir de son trou. Moi sortir ! répartit 
l'autre ; les dieux m'en gardent ! Apprenez, 
insolent ^ que j'ai ici autant et plus de droit 
que TOUS. Comme celui-ci étoit le plus fort , 
îi ne lui fut pas difficile d« prouver act ioot c« 



)y Google 



d'Esopb. 3i^ 

1t*aiitre eèt pu rëpucjuer ; mais f'il l'e^t fait , aur 

rheure 
%}n voua l'anroit encor chassé de sa demeure^ 
Il ae tut, et lit bièa : songez a Ifinûter ; 
iLuwona chez le méchant rc font que l'irriter. 



Fable 219. La Montagne en travail. 



Une montagne en travail poussoil dUiom- 
l>les inuf^issemens. L'on y accourut de toutes 
parts, et cliacun crut qu'elle alloit au nK)în$ 
protjuire quelqur* monstre d'une f^rosseur 
ia 3rmn ; mais je laisse à penser sî l'on fut 
surpris, lorsqu'à près les derniers efforts, 
la montagne accoucha ( quire&t cru? )d'ui:^ 
souris. 

Quand un auteur toua dît .• Mon ouvrage s'imprime , 
£t Dieu sait quflourragc! un chef-d'œuvre sublima. 
On le croit I mais au jour a t-il mis %es écrits, 
l^a montagne en travafl acCuite une souris. 

I7d3 
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Fable 320. Le Milan et sa Mère» 



Le milâti malâcîc , et rdJuit à rexlre'mîte , 
clîkcHt-à sa riière : He1ns ! priez les dieii^ qu'Us 
me ïendênl Ta santé. Mon fils , \m répondît- 
elle, faurois beau les invoquer, ils ne s'cm- 
ploîrony point pour von» , vous qu'on a va 
tant de fois , au me'prîs de leurs autris , dë- 
roforr les viclimes qu'on leur j offroit ea 
«acrlfîcc. 

Wf crois pas en moarant émouvoir par tea cris 
Ces dieux que tant de fois ont l>raT-^ te< taé\it\k} 
Bien ne les Ipuche , impie \ ils se bouchent l'oreille , 
jËt 0e jouait de toi , te rendront la pareille. 



)y Google 



Fable aai. Le Cheval et 4e Lion. 



Un vieux lion, ne pouvant plus chasser 
avec la même vitesse et le même succès , eut \ 
envie de manger un cheval (ju'ît trouva en 
son chemin. Il s'avisa de coiitrerâire le m^dV 
cm et de lui demander des nouvelles, de sa 
santé. Le cheval , qui comprit à peu près la 
inauvaise intention du lion , hii répondit qu'il 
lie se pôrtoit pas trop bien , et que , depuis 
peu , il s etoit mis une épine au pied, dont il. 
se sentoit fort incommodé. Le lion s'offrit sur' 
ïe champ à la lui tirer : lé cheval accepta' 
Toffre, et se mit en posture. Quand le lion se 
fui approché pour tirer Tépine , le cheval 
alongeant le pied , frappa rudement le lioa 
au mdieu du front , et se mit à fuir de toute 
sa force , * laissant Te lion dan^ an état pi- 
toyable , et désespéré d'avoir manqué sou 
coup» 
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9%9 FABtrEft 

QnnnA «n p^nt se tuer d'un maorats pas. 
En perdant l'ennetni qui cherche notre perte « 

Si l'on en voit l*occa«ion offerte , 
Il «at hiea mal->aiaé da ne «*en aervir paa. 



Fable a!2a. VAne et le ChevaL 



Un homtiTC aroît un cheval et un âne , et 
comme ils Yoyageoient ensemble , l'âne , qui 
ëtoit beaucoup cbarcçé, pria le cîioval de le 
soulager , et Je prendre une partie de son 
fardeau, s'il vouloit lui sauver la vie; mais 
le cheval \m refusant ce service , l'âne lom* 
ba , et mourut sous sa charge : ce qqe voyant 
le maître , il ëcorcha râne , et mit sur le 
cheval toute sa charge avec sa peau^ Alors le 
cheval s'ëcrîa , disant : Ohl que je suis mal^ 
1 eureux! jç q'iw pas youin prei>dre une partie 
<?esa charge", et maintenant il faut que je la 
pûrt« tiaute èntt^r« , et ménïo sa peau ! 
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!D*EsoFB» Sir 

lEa «• monde il m faut i'no l'autre secourir. 
Si ton f oUin Tient â mourir , 
C^est sur toi que le fardeau tombe ; 

Qae ne rattislois-tu quand il étoit au monde. 



Fable 2^3. le Crrf, 



Le cerf étant vivemeut pressd par les chas* 
sears, le sauva dans rëlable den bœufs; mais 
l'an d'eux lui dit : Que fais-tu, malheureux? 
C'est t'exposcr a une mort certaine, que de 
te raelire ici à la merci des hommes. Pardon- 
nez-moi, dit le cerf; si tous ne dîtes mot , jo 
pourrai peut-être me sauver; cependant la 
nuit Tint , et le bouvier apporta des herbes 
pour- repaître les bœufs, et ne vit point le 
«erf ; les Talets de la maison , et le métayer 
même , entrèrent et sortirent de l'ëtable sans. 
J'apf^rcevoir. Alors le cerf se croyant être hors 
de dinj^er, se mit à complimenter les bœufs , 
et il les remercier de ce qu'ils l'aToient touIu 
—^v parmi eux ; ils lui répondirent qu iU 
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dësiroient bien tous quMl se pût sanyer, mM 

3u'il prît garde de tomber entre les maîns 
a maître, car sa vie seroît en grand danger. 
£n même temps le maître , qui avoît soapé 
ehet un de ses amis , revînt au lo^s iconame 
il ayoit remarque depuis peu de jours que ses 
fcoRrtfs devenoient maigres , il Toulut voir 
cbmme on les traitoit. Entrant donc dans Fë- 
table , et s'approcliant de la crèche : D'où 
vient, dit-il à ses gens, que ces boeufs ont si 
peu à manger, et que leur litière est si mal 
faite , avec si peu de paitle ? Enfin , comme 
il regardoit exactement de tous côtes , il aper- 
çut le cerf avec ses grandes cornes ; et ap- 
pelant toute fa famille , commanda qu'on le 
ftiât. 



Fa B L £ 224. VOurs et les Mouches à miel. 



Un ours , pressé de la faim , sortit du bois 
pour chercher de quoimàngor. Ayant trout^ 
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en ton chemin des ruches k mîel , il se mit 
âi les lécher. Uae aheille sortit de la rache , 
et fît one piqiire très-doalourease à roreiUe 
de Tours , ^i ^ de rage , renversa toutes le^ 
ruches à miel. Alors les abeilles irritées de 
ce,t outrage , jsortent en foule de leurs ru-> 
ches , s*acharnent sur Tours , et le piquent 
jusqu'au sang , pour se venger de leur enne- 
riii , et du dégât quHl avoit fait à leurs ru-^ 
€;hes ^ de sorte que Tours , honteux et en- 
ragé , fut contraint de songer à la retraite , 
condamnant en lui-même sa brutalité et soa 
emportement, qui lui avoient attiré tant 
d'ennemis. 
• 

Fa B L E 225. Le Cuisinier et le Chien. 



Un dïîen , étant entré dans la cuisine , et 
épiant le temps que le cuisinier Tobservoifc 
k moins ^ emporta un cœur de bceof, et se 
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^auTB. IjC catslnier le Tojaiit fuir àptèi U 
tour qu^il avoît \oné , lui dit ces paroles : 
Tu me trompes anj0urcl*hai impunément) 
mais sois bien persuadé que je t'obsenrefaî 
avec plus de soin , et que je t*elnpéclierai 
bien de me voler k l'avenir f car tu ne m*as 
pas emporté le coeur : an contraire , tu m^en 
as donné. Les pertes et la mauvaise fortune 
ouvrent l'esprit 4 et font que l'homme prend 
mieux ses prëcautions pour se gs^rantir àm 
disgrâces qui le meDacenU 
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